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À la mémoire de Jean-Pierre Humblot, dit Jeannot,
poussé dans le canal de la Marne au Rhin,
le 1er août 2003, parce qu’il était différent.

Pour Gérard, mon trésor vivant.


« Le fétichiste comme les linguistes aime lutiner la structure, pianoter les variantes, permuter les termes, c’est une logique sous sa ferveur. »
Patrick Grainville



AVANT-PROPOS
OU
COMMENT REMETTRE LE COUVERT DES MOTS
C’était sur la colline inspirée, Sion-Vaudémont, dans les années 1970, lors d’un stage d’art dramatique. J’avais vingt ans et la troupe que nous formions était hébergée chez les Oblats. Les douches étaient collectives.
Un matin, ma camarade de chambre, Arlette, est revenue hilare de ses ablutions :
— Tu te rends compte, le prince Adam – c’était l’interprète du rôle-titre dans la pièce que nous représentions sur l’esplanade des pèlerins ou dans les Trois Évêchés, Le Jeu de l’amour et de la mort du prince Adam –, il marquait midi et quart !
Pour elle, l’expression semblait aller de soi. Pour moi, c’était du chinois.
Considérons qu’il s’agit, là, de la scène primitive destinée à m’entraîner sur les chemins des expressions érotiques imagées.
 
En effet, les manières de dire : marquer midi ou marquer midi et quart (bander), marquer midi et demi (ne pas être en érection) ne relèvent, ni de la terminologie savante, ni de la dénomination directe. Dans ce livre, vous ne trouverez, ni copulation intercrurale (entre les jambes), ni irrumation (fellation). Et, pas davantage, forniphilie, ce type de bondage dit « utilitaire », qui consiste à transformer des filles consentantes en chandelier, en guéridon, en fontaine.
Les mots directs, curieusement appelés « propres », crus, apparaissent surtout dans les notices explicatives de chaque entrée : coït, sperme, vagin, pénis, clitoris, con, cul, sécrétions.
Quant aux grands débats de société – avortement, contraception, viol –, ils relèvent davantage de l’encyclopédie que du dictionnaire.
Les ouvrages traduits, de leur côté, ne sont pas pris en compte. Les expressions trouvant d’autres images dans une langue étrangère. Par exemple, en arabe, pour être enceinte, on dira être destinée à la corde, une expression liée à la manière d’accoucher à croupetons en s’aidant d’une corde pour pousser.
Les mots considérés comme vulgaires, tels con, foutre, putain, sont, très souvent, écrits avec des points de suspension. Souvenons-nous du titre de la pièce de Jean-Paul Sartre, La Putain respectueuse, présentée ainsi à sa parution, en 1946 : La P… respectueuse. Une affiche publicitaire des 3 Suisses, au printemps 2010, met les points de suspension au goût du jour, celui du traitement de texte, en les substituant par des signes, dièse, tête de mort, dans cette formule : « Pas besoin d’être PDG pour avoir une p♦▼✿✽■1 de garde-robe. » C’est que la rue est exposée, non seulement aux regards de tout un chacun, mais aussi à une censure diffuse et néanmoins très active.
 
Les points de suspension correspondent à l’ellipse en littérature comme au cinéma. Dans Le Rouge et le Noir, Stendhal fait l’impasse sur la nuit d’amour de Mathilde de La Mole et de Julien Sorel. Les Contes interdits de La Fontaine ne cessent de cultiver l’allusion :
« Il se trouve que le bon homme
Avait le doigt où vous savez. »
(L’Anneau de Hans Carvel ).

Les dictionnaires, eux-mêmes, censés être explicatifs, évitent de s’embarquer dans des précisions embarrassantes. Ils leur préfèrent des formules aussi évasives que : « Vous devinez pourquoi. »
 
Un roman aussi osé que Trois filles de leur mère de Pierre Louÿs sait jouer la pudeur, la fausse : « Je dormis neuf heures et me réveillai avec un irrésistible désir de… Terminez la phrase si vous êtes jeune ou si vous vous souvenez de l’avoir été. » C’est que l’accumulation de mots par trop directs présente le risque de l’indigestion.
Marcel Proust tourne autour du pot, relevant les différentes expressions avec le verbe « casser » sans oser écrire « pot ».
 
En fait, la métaphore serait pire que le terme cru, « cartes sur table » pour employer une manière de dire de Michel Leiris. Cet espace laissé vacant par l’allusion serait comblé par le travail de l’imagination. C’est l’argument que développe le philosophe Pierre Bayle dans Éclaircissement sur les obscénités (Dictionnaire historique et critique, 1695-1697) : « (…) Quand on ne marque qu’à demi une obscénité, mais de telle sorte que le supplément n’est pas malaisé à faire, ceux à qui on parle achèvent eux-mêmes le portrait qui salit l’imagination. Ils ont donc plus de part à la production de cette image, que si l’on se fût expliqué plus rondement. »
Quand les prédicateurs pensaient contribuer à l’édification de leurs ouailles dans des sermons intempestifs où ils évoquaient le danger, pour un maître de maison, d’être à pot et à cuiller avec sa servante, ils ne faisaient qu’échauffer les esprits.
Si j’évoque des expressions du genre : faire casse-noisette, cravate de notaire, chapeau du commissaire, le tire-bouchon américain, branler en chocolatière, les errements mêmes des hypothèses sollicitent une imagination qui ne demande qu’à s’égarer.
Tant il est vrai qu’un corps nu est moins érotique qu’un corps dissimulé sous un voile transparent, laissant deviner et fantasmer.
 
Dans la pratique, le langage nourrit les perceptions et permet de différer un acte dont la durée, disait-on à la Belle Époque, peut ne pas excéder celle de la cuisson d’un œuf à la coque. Et, surtout, il crée de la complicité entre les partenaires. La jalousie naît bien davantage que de la chose en elle-même, isolée, rapide, brutale parfois, de cette complicité verbale. En cela, on peut dire que les préliminaires – petite oie, bagatelle à la porte – sont, vraiment, de la culture.
 
Ne nous laissons pas abuser : les jeunes gens veulent, d’abord, de l’amour. C’est la publicité qui insiste sur le sexe. Parce qu’il y a quelque chose à vendre. Avec l’amour, pas de profit. Un témoignage : lors de mon intervention à la prison Charles III de Nancy, en septembre 2005, au sujet de mon livre Pêle-mêle sexuel, ce que plusieurs détenus ont apprécié, c’est fleur bleue :
— Ça, je vais l’écrire à ma chérie !
Le sexe se vit dans le présent des mots, ces mots renvoyant eux-mêmes à un environnement familier : arroser la pelouse, repeindre l’appartement, avoir le papier peint qui se décolle, descendre à la cave, appuyer sur le bouton de l’ascenseur.
 
En même temps, comme le fait remarquer Jean Genet dans Miracle de la rose : « Le mot n’a de sens que s’il est outré, non pris avec exactitude. » Les exemples sont nombreux ; n’en donnons qu’un : se faire taper dans l’hostie. Mots et expressions érotiques ont le sens de l’hyperbole.
 
Le langage entre en effervescence à partir de lui-même, se montre inventif, et c’est de lui-même qu’il jouit. Il évite la langue de bois du sexe : que mille fleurs s’épanouissent…
Ce langage, l’individu se l’approprie ; c’est ainsi qu’il ne peut guère être partagé. Ce livre ne se lit pas dans le huis clos du couple ou de l’alcôve.
 
En même temps, ce langage est pris dans des codes, dans des postures. Il se situe entre l’effervescence et « le bon gros jouir » de l’espèce (pour reprendre la formule de Jacques Lacan). L’amour lui échappe comme se dérobe à lui l’instant qui vaut pour tous les instants. Si ce langage peut paraître transgressif, c’est une transgression codifiée et répétitive. En fait il est, essentiellement, joueur.
 
Avant la Révolution française, les mots imagés du sexe faisaient partie des jeux en société sous la forme d’énigmes. En voici une :
« Je porte un petit trou ;
Mais notre langue, un peu trop sage,
Ne me permet pas de dire où.
Pour que je serve à quelque usage,
Il faut que ce trou soit rempli ;
La bourgeoise, dans son ménage,
Se sert de moi pour son mari,
Et parfois pour d’autres aussi ;
(…).
Du sexe je suis l’apanage
Et je tache quelquefois son linge de sang.
Il n’est, à ce qu’on prétend,
De son métier femme ou fille apprentisse
Qui n’éprouve au début ce petit accident.
Quelle que soit cette bizarre esquisse,
Beau lecteur ou belle lectrice,
Mon nom n’a rien que de décent. »
(1776)

Réponse : une aiguille (en l’occurrence le sexe féminin, par allusion au chas d’une aiguille).
Signalons que le mot peut désigner, aussi, le sexe masculin, parce qu’il fonctionne comme une pique. Ainsi le langage instaure-t-il l’ambiguïté, le trouble. Il laisse entendre qu’il est moins machiste qu’on le dit généralement : chacun des deux sexes se prête à l’Autre. Prosper Mérimée ne parle-t-il pas d’« une bonne couille de femme » ?
Folies, fabriques, kiosques, pavillons (c’est aussi le pavillon de l’oreille…), avant 1789, s’emploient à varier les plaisirs raffinés d’une vie oisive, placée sous le signe de l’ennui.
 
Il n’en est pas de même dans la société de consommation contemporaine. L’injonction est de conclure, d’aboutir. Le clivage entre érotisme et pornographie réside là : dans une question de rythme.
L’actrice de porno, Claudine Beccarie, dans un film de Jean-François Davy, datant de 1975, affirme ne pas aimer des expressions comme tailler une plume, faire une pipe. Elle leur préfère le mot sans détours : fellation. Il est vrai que, dans un film porno, il s’agit, pour l’homme, de tenir l’érection et, pour la fille, de sucer sans rire. Et sans parler, puisqu’on ne parle pas la bouche pleine. L’acte sexuel exige concentration et sérieux, sous peine de fiasco. Il est révélateur de constater que les textes considérés comme érotiques n’utilisent pas la métaphore. On peut citer Histoire d’O (1954) de Pauline Réage, Éden, Éden, Éden (1970) de Pierre Guyotat2, Emmanuelle (1979) d’Emmanuelle Arsan. C’est une littérature de la transgression, procédant à une naturalisation du sexe et qui, en nommant, s’emploie à franchir un seuil dans la permissivité, à appeler un chat, un chat.
 
Par ailleurs, il est déconseillé d’utiliser mots et expressions consignés dans ce dictionnaire, en pleine action. Il est difficile d’imaginer une femme lancer à celui qui s’efforce de la limer :
— Alors, tu vas bientôt le faire mousser, ton blaireau !
Ou bien :
— Tu vas voir comme je vais te la faire éternuer, ta chantilly !
Quoique…
Tout dépend comment le partenaire entend ces injonctions colorées. Elles orientent une relation sexuelle, soit du côté du sadisme, soit du côté du masochisme ; ces mots n’étant pas pris dans leur acception clinique. Le folklore des mots, ses injonctions brèves ou développées, rendent la chose complexe et sujette à surprises.
Et, que dire des conséquences de la chose ?
Une femme enceinte – et fière de l’être – ne va pas annoncer, au beau milieu d’un dîner en ville qu’elle a un arlequin dans la soupente, un polichinelle dans le tiroir ou une brioche au four ! Et l’heureux futur père ne va pas en rajouter par un : elle s’est brûlée au cierge de saint Pierre…
De toutes manières, le vocabulaire du sexe n’est pas tendre avec la reproduction. D’ailleurs, c’est à partir du moment où sexe et reproduction sont séparés que l’érotisme surgit.
 
Le vocabulaire du sexe a évolué. Des mots aussi courants et vagues que faire, mettre, prendre, branler (bouger, remuer), décharger (poser un paquet par terre), ne possèdent plus les mêmes connotations qu’autrefois. Ces vers de Corneille susciteraient le fou rire d’une salle de théâtre :
« Dis-moi donc, lorsqu’Othon s’est offert à Camille,
A-t-il paru contraint ? a-t-elle été facile ?
Son hommage auprès d’elle a-t-il eu plein effet ?
Comment l’a-t-elle pris, et comment l’a-t-il fait ? »

De même que les mots, d’un siècle à l’autre, peuvent prêter à confusion, d’autres ne sont plus compris. Ainsi de l’expression ne pas avoir besoin de ruban bleu pour se faire enrouter : le ruban bleu renvoyant à la présentation d’un tube de vaseline à la Belle Époque. Autre exemple : faire le ticket de métro. C’est, pour une fille, s’épiler la motte, de sorte qu’il ne reste qu’une petite bande de poils pouvant faire penser à la trace magnétique placée au milieu d’un ticket de métro. Bientôt, avec l’avènement du navigo, l’expression sera reléguée au rayon des curiosités.
 
Il n’empêche que, s’ils peuvent varier à l’infini, mots et expressions se créent autour des mêmes thèmes. C’est pourquoi j’ai choisi de les présenter par sections.
De la Rome antique à nos jours, certaines images perdurent. Cicéron, en plein prétoire, jouait de l’équivoque sur témoins, qui fait autant partie du domaine juridique qu’érotique. La cage et l’oiseau de Catulle se retrouvent dans les chansons de Gaultier-Garguille. Le célèbre café du pauvre d’Alphonse Boudard rejoint ce que le XVe siècle appelait les pauvretés, les parties dites honteuses. Au XVIe siècle, la pauvreté de Dieu, c’était le sexe de l’homme ou de la femme. Au siècle suivant, faire la pauvreté, c’était coïter.
Le jeu consiste à filer la métaphore : le café du pauvre peut se prendre avec ou sans soucoupe (sur un lit ou par terre ou tout debout), sucré ou pas (avec beaucoup de préliminaires, de friandises ou pas) et avec le petit chocolat (avec un épisode de sodomie). La métaphore, c’est la poésie même de la vie. Avec les mots et leur poétisation, le monde s’ouvre.
Les différents niveaux de langue sont pris en compte, du plus précieux (le manche de corail, le rubis cabochon) au plus argotique (tutoyer le pontife), en passant par des formulations mystérieuses : prendre les chemins de Fatima, faire le coup du macaron, soutirer une femme au caramel.
 
Je suis allée chercher les mots là où ils se trouvent : dans la littérature. Le plus souvent possible, le mot est accompagné d’une citation. Donner de la chair à un ouvrage comme celui-ci, c’est bien la moindre des choses. Ces citations excèdent le but d’attester du mot dans la langue. Elles disent quelque chose de leur auteur, du comportement sexuel ou de l’expression elle-même (c’est le cas pour les citations tirées de l’œuvre de Jean Genet, lui qui tourne autour des mots, tel un rôdeur).
En outre, mots et expressions dépendent du contexte. Quand les détenus de la prison Charles III m’ont demandé ce que j’allais faire après le Pêle-mêle sexuel, j’avais répondu, suscitant l’hilarité générale :
— J’attends un contrat !
(Sous-entendu : un contrat d’édition.)
Pour eux, un contrat, c’est un crime commandité.
Comme le précise Guy Debord, l’auteur d’un ouvrage qui a fait date, La Société du spectacle (1967) : « Elles [les citations] viendront avec à-propos (…) : aucun ordinateur n’aurait pu m’en fournir cette pertinente variété. »
 
Je suis, aussi, allée les chercher là où ils se disent, aujourd’hui. En menant l’enquête auprès d’une travailleuse du sexe (Claudette Plumey), d’un baltringue du théâtre (Jacques M.), d’un body-builder (Pascal S.). C’est ainsi que vous trouverez des expressions inédites : gorge profonde langue retournée, refaire le carrelage du bois de Boulogne, faire un tour aux neiges éternelles et sa variante : aller aux feux follets sur les neiges éternelles.
 
Peut-être que ce livre clôt une époque : il est difficile de rebondir – de filer la métaphore – à l’intérieur du numérique. Sans nostalgie, on ne peut que se résoudre à ce constat : le numérique signe la défaite du langage, son rétrécissement et son effondrement.
Il semble que le vocabulaire érotique évolue surtout du côté de la publicité, et soit perçu en termes de marketing (une mode « hot en couleur »).
Mais ne nous laissons pas impressionner et redonnons de la sensualité au langage.
Jouissons, aujourd’hui, de ce qui est, encore, à notre portée.
 
Si tout va bien, vous allez être contaminés. Vous ne regarderez plus celui qui porte la rosette de la Légion d’honneur de la même manière. Vous ne pourrez que subir équivoques sur équivoques. Vous aurez la fine répartie consignée par Brillat-Savarin d’un convive face à la remarque d’une dame voyant servir une énorme mortadelle de Bologne :
— Quelle idée a-t-on de faire des saucissons de cette taille ? Cela ne ressemble à rien.
— Vous trouviez donc que les autres ressemblaient à quelque chose ?
Vous allez, désormais, avancer en terrain miné.
 
Et, surtout, vous ne pourrez que vous rallier à cette exclamation de Flaubert à l’oreille de Zola, lors d’une représentation privée de la pièce de Maupassant, À la Feuille de rose : « Nom de D…, que c’est rafraîchissant ! »

Agnès Pierron
Pâques 2010
1. Les signes ont été changés.

2. Ce livre fut victime de la censure.





Artisanat et métiers
ABATS
Les abats : l’appareil génital de l’homme.
Le terme n’est pas très valorisant, puisqu’il renvoie à des parties de catégorie inférieure dans l’animal abattu ; mais il faut entendre abattre du bois, travailler au corps, besogner.
♦ Équivalent : le service trois pièces.



ABATTAGE
L’abattage : la prostitution à la chaîne.
C’est une création du XXe siècle, liée à l’industrialisation. On parle de coït taylorisé, en référence à Frederick Winslow Taylor (1856-1915), le promoteur de l’organisation scientifique du travail industriel, le « taylorisme ». La rentabilité est l’objectif principal. C’est pourquoi la prostituée à l’abattage est une bonne gagneuse.

Être à l’abattage : dans le vocabulaire de la prostitution, l’expression renvoie au travail d’une fille qui a de nombreux clients. Elle « abat » son travail comme si elle était à la chaîne.
« Tu parles ! Rien que de l’abattage. Des fois cinquante, des fois soixante-dix clients !… Des bonnes journées, quoi !
— Tu devais être crevée ?
— Oh ! le truc, c’est rien ; ce qui tue, c’est les escaliers. » (Jean Galtier-Boissière, La Bonne Vie, 1928)


Faire l’abattage : dans l’argot des prostituées, c’est rechercher une clientèle nombreuse, sans se soucier de la qualité.

Maison d’abattage : bordel où se pratiquait l’abattage, surtout fréquenté le samedi et le dimanche, ainsi qu’en semaine, entre la fin du repas de midi et la reprise du travail.


ABATTEUR DE BOIS
Un abatteur de bois : un grand baiseur.
L’image mise en œuvre est celle d’abattre un matériau dur avec une cognée. Mais le bois n’est pas seulement une résistance – « dur comme du bois » –, il est un symbole de sève et, par conséquent, de vie, de ce que l’auteur dramatique Arthur Adamov appelle « la grande coulée verticale du désir, le signe stratifié au long du temps de l’ascension d’amour du sang candide de l’abîme vers la lumière ». Le bois est, « par excellence, le grand porteur de vie, le réservoir des énergies profondes ». (Arthur Adamov, L’Aveu, 1939, in je… ils…).
« Henri IV a eu une quantité étrange de maîtresses ; il n’était pourtant pas grand abatteur de bois ; aussi était-il toujours cocu. » (Gédéon Tallemant des Réaux, Mémoires pour servir à l’histoire du XVIIe siècle, tome 1)

« Il [un militaire] a pris quelquefois de visions à son mari de quitter l’armée et de s’en aller au galop pour coucher une nuit avec elle (…). On dit qu’il ne l’aime pas ; il faut donc dire qu’il aime la chair, et qu’il y a de la sensualité en son fait, car c’est un grand abatteur de bois. » (id.)

♦ Équivalents : un grand dépendeur d’andouilles, un grand abatteur de quilles (XVIIe siècle).



AJUSTER
Ajuster : coïter.

Être ajustée : pour une femme, être baisée.
Antoine Oudin, dans ses Curiosités françaises (1640), avertit malicieusement ceux qui voudraient utiliser le verbe « ajuster », de ne pas l’employer dans la phrase : « Elle est bien ajustée. »

Ajuster une pièce au trou : coïter (XVIIe siècle).
Idée de joindre un élément pour entrer dans un autre. La pièce étant le pénis et le vagin, le trou. C’est Simone de Beauvoir qui déplorait le fait qu’une femme puisse se percevoir comme un trou.
« — Mon maître n’est que chaudronnier, dit la petite Jeanne, mais il sait bien ajuster la pièce au trou, et croit qu’il n’y a homme qui sache mieux mettre un pied à une marmite que lui. » (La Permission aux servantes de coucher avec leurs maîtres, in Variétés historiques et littéraires, tome II, XVIIe siècle)



ALLONGER
S’allonger : bander.
Emprunté au vocabulaire des maquignons.
S’emploie, aujourd’hui, dans le sens de « faire la pute » : « Il lui a fallu s’allonger pour obtenir ce poste. »
♦ Équivalent : la promotion canapé.


Se l’allonger : pour un homme, se masturber.
♦ Variante : se tirer sur l’élastique.


Se le faire allonger : se faire faire une fellation.
♦ Variante : se faire allonger le bout de gomme.


Allonger le berlingot : faire un cunnilinctus.
Le berlingot étant, en l’occurrence, le clitoris.


ALLUMER
Allumer un homme : l’exciter.
Image de la chandelle, à laquelle on met le feu.
Johnny Hallyday chante : « Allumer le feu ! » On se brûle à la chandelle de l’amour ; on parle des « feux de l’amour », d’un « amour brûlant ».
« Au XVIe siècle, qui fut un siècle aussi passionné que peut l’être une époque, la plus magnifique cause d’amour fut le danger même de l’amour. En sortant des bras d’une maîtresse, on risquait d’être poignardé ; ou le mari vous empoisonnait dans le manchon de sa femme, baisé par vous et sur lequel vous aviez fait toutes les bêtises d’usage ; et, bien loin d’épouvanter l’amour, ce danger incessant l’agaçait, l’allumait et le rendait irrésistible ! » (Jules Barbey d’Aurevilly, Le Bonheur dans le crime, in Les Diaboliques, 1874)



ALLUMEUSE
Une allumeuse : une femme qui a le pouvoir d’allumer, d’enflammer les hommes ; mais elle en reste aux prémices, à la BAGATELLE DE LA PORTE : elle ne consomme pas. Elle attire les hommes, mais ils ne font que se brûler les ailes. Ce qui entraîne un emploi du mot, par les hommes, avec une connotation péjorative : « Cette fille n’est qu’une allumeuse » ; elle déçoit ceux qui veulent conclure.
« La femme est faite pour un homme, l’homme est fait pour la vie, et notamment pour toutes les femmes. La femme est faite pour être arrivée, et rivée ; l’homme est fait pour entreprendre, et se détacher : elle commence à aimer, quand, lui, il a fini ; on parle d’allumeuses, que ne parle-t-on plus souvent d’allumeurs ! » (Henry de Montherlant, Les Jeunes Filles, 1936)



APLOMB
Prendre l’aplomb : s’accorder avec quelqu’un.
Dans le vocabulaire des maçons, c’est être bien droit.
♦ Variante : être d’équerre (voir ÉQUERRE).



APOTHICAIRE
Un apothicaire : un pédéraste (XVIIe siècle).
Parce qu’il se fait donner du CLYSTÈRE (voir le mot dans la section « Objets »).


APPAREIL D’AMOUR
L’appareil d’amour : c’est le pénis, considéré comme un instrument.
« [Le contexte : la lecture à haute voix d’un livre de la bibliothèque rose] :
C’est alors que je lus cette phrase écrite par la comtesse de Ségur : “Ce cavalier était bien monté.” Si elle voulait dire que sa monture était belle, Divers [un colon, au pénitencier de Mettray], en disant “bien monté”, évoquait son splendide appareil d’amour, et moi, en prononçant la phrase, j’eus l’émerveillement de transformer pour moi seul Divers en un centaure impétueux. » (Jean Genet, Miracle de la rose, 1946)



ARTISAN
Une artisane en godailles : néologisme de Joris-Karl Huysmans pour désigner une prostituée.
La locution est créée à partir de GODAILLER (une forme de « gaudir » : jouir), que l’on retrouve dans GODEMICHÉ (voir le mot dans la section « Objets »).
« Léo et son ami atteignaient enfin la porte quand elle s’ouvrit, jetant sur le parquet une nouvelle râtelée d’artisanes en godailles, secouant leurs jupes, riant d’un air stupide, hurlant à pleins poumons :
— Chahut ! Chahut ! » (Joris-Karl Huysmans, Marthe, histoire d’une fille, 1876)



ATELIER
L’atelier de la génération : le sexe de la femme, envisagé sous l’angle de la reproduction.
Dans cet atelier, les armuriers fourbissent, les tonneliers défoncent, les matelassiers bourrent, l’orfèvre incruste ; le laboureur pioche ou laboure, le boulanger enfourne ; quant aux brodeuses et aux fileuses, elles attendent le fuseau, la navette ou la quenouille.
« Roland la prit, il la coucha sur le canapé, les cuisses très ouvertes, et l’atelier de la génération absolument à sa portée. » (Sade, Justine, ou les Malheurs de la vertu, 1791)

♦ Variante : l’atelier de Vénus.
Considéré comme un lieu où l’homme besogne, lime, pilonne, pour que la femme atteigne le plaisir, Vénus étant la déesse de l’amour.


Travailler au même atelier amoureux : pour deux hommes, partager la même femme.
♦ Équivalents : nager en amour dans la même eau, voguer en amour sur la même mer.



ATTIRAIL
Avoir l’attirail à la redresse : bander.
C’est l’image d’un matériel, d’un équipement, en ordre de marche.
♦ Équivalent : avoir la tige au garde-à-vous.



AVOCAT
Un avocat : un enfant mort à la naissance ou peu après.
Ainsi appelé, parce qu’il est censé aller au ciel demander à ce que ses parents se fassent pardonner pour avoir commis le péché de chair.
« Ces six moutards étaient tous claqués (…) ; des jeunes crevés s’appellent des avocats, en ce qu’ils sont censés aller au paradis plaider la cause de leurs parents. » (Théophile Gautier, Lettres à la Présidente, 1855)



BAISER
Baiser : coïter, foutre. D’un emploi très courant.
Au XVIIe siècle, il signifie « embrasser » ; quand, lors d’une représentation d’une pièce de Molière devant un public scolaire, le texte dit « Baiserais-je ? », la salle est secouée de rire.

Baiser à blanc : se masturber.

Baiser en levrette : « à la manière des chiens », disait-on (voir LEVRETTE dans la section « Bestiaire »).

Baiser à la florentine : sodomiser (voir FLORENCE dans la section « Pays et paysages »).

Baiser en pigeon : voir PIGEON dans la section « Bestiaire ».

Les trois B du Club Méditerranée : Boire, Bouffer, Baiser.
Se disait beaucoup dans les années 1970.


BAISEUR
Un baiseur : un homme qui fait souvent l’amour.
« Ce baiseur et ce gaudrioleur enragé, Labille, demande aux œuvres littéraires un sentiment de moralité. L’autre soir, il a lâché ce beau mot à un homme qui lui rappelait ses fredaines : “J’ai pu être libertin, je n’ai jamais été immoral.” » (Edmond et Jules de Goncourt, Journal, 7 juin 1860, tome II)

♦ Équivalent : un queutard.



BAISEUSE
Une baiseuse : une femme qui fait beaucoup l’amour.
« Si vous êtes une petite fille extrêmement baiseuse, si vous avez tout le temps la chemise pleine de foutre, et les draps couverts de taches, branlez un peu la bonne pour qu’elle ne dise rien. » (Pierre Louÿs, Manuel de civilité pour les petites filles à l’usage des maisons d’éducation, 1919)



BARATTER
Baratter : coïter.
En référence à l’action de battre de la crème dans une baratte pour obtenir du beurre.
L’image renvoie à un coït réalisé avec vigueur. « Baratter » venant de l’ancien français « barate » : agitation.
« Elle était ravie, la gisante, miaulant, rugissant comme une chatte, une tigresse électrisée, et l’homme, qui ne tenait pas compte de ses singeries, la barattait de belle façon, lui claquant les fesses, s’écriant : Vérole !… Femme qui pète n’est pas morte !… » (Blaise Cendrars, Emmène-moi au bout du monde, 1956)

« (…) plus ils remuaient, cognaient, barattaient, plus la barque prenait d’eau, plus ils avaient le cul trempé, ce qui n’est point favorable. » (Theodoric Foulkes, Le Styx, 1975)


Qu’est-ce qu’elle fait, ta sœur ?
— Elle bat le beurre.
Réponse sous forme de virelangue à quelqu’un qui pose une question indiscrète ou embarrassante, à laquelle on ne veut pas répondre.

Baratter le fri-fri : faire des caresses à une femme avec les doigts comme si l’homme faisait du beurre ; le beurre étant une allusion au sperme.
Une longue scène du film de Tsaï Ming-Liang, La Saveur de la pastèque (Taïwan, 2004), propose une séance de barattage à travers une pastèque très rouge et très juteuse.

Se faire baratter la marmite : pour une femme, se faire activement branler la chatte. La marmite correspondant à la baratte, avec une connotation sexuelle supplémentaire, puisque la MARMITE est la prostituée qui travaille pour son souteneur.


BATTRE
S’en battre une : pour un homme, se masturber, se branler.
L’image joue sur l’objet – souvent appelé le bâton – et sur l’une des manières de s’en servir : l’homme qui se masturbe peut, pour hâter la bandaison ou par goût, se frapper le ventre avec son sexe.
Niveau de langue argotique (XXe siècle).
♦ Équivalents : jouer à cinq contre un, la bataille des Jésuites, se taper un petit rassis, se faire un petit ramollo.



BESOGNE
Faire la besogne : coïter, pour un homme (XVIe siècle).

Se faire besogner la ragougnasse : se faire sodomiser.
La boîte à ragoût étant l’anus. Niveau de langue très familier (XXe siècle).
♦ Équivalent : se faire bourrer le mou.


Trouver besogne faite : avoir été devancé, l’épousée étant, déjà, grosse (XVIe siècle).

Mettre toutes sortes de pièces en besogne : travailler, indifféremment, des femmes bonnes, mauvaises, jeunes, vieilles, belles, laides (XVIe siècle).


BESOGNER
Besogner : synonyme de coïter ; avec l’idée de travail, d’effort.
Ce n’est pas seulement FOUTRE qui, lui, n’implique pas forcément l’action de remuer, ni chevaucher, qui est certes remuer, mais pas obligatoirement décharger.
♦ Équivalents : travailler, bricoler, farfouiller.



BISEAU
Faire son biseau : être en érection.
Dans l’argot des typographes, le biseau est une règle épaisse, droite dans un sens, oblique dans l’autre.


BLANCHISSEUSE
Envoyer son enfant à la blanchisseuse : éjaculer hors du vagin, dans les draps. Niveau de langue familier du début du XXe siècle. La blanchisseuse est liée au blanc, au sperme.
♦ Équivalent : envoyer ses enfants à la fosse commune.


Une blanchisseuse de tuyaux de pipes : une prostituée.
Parce qu’elle éponge le client, qu’elle le nettoie, la pipe renvoyant à la fellation.


BOIS
Ne pas être de bois : se laisser émouvoir par le sexe opposé.
En revanche, une bûche, c’est une femme qui ne manifeste aucune réaction pendant l’amour.
L’allusion au bois a produit plusieurs expressions : il me la scie, c’est à se casser le bout en trois, se cogner bobonne.


BOUCHER
Le choix du boucher : dans le langage de la prostitution, c’est le « morceau de choix » – l’anus – que la prostituée réserve à son amant de cœur.
C’est une faveur spéciale – la sodomie – qu’elle n’accorde, d’ordinaire, pas à ses clients.
À ne pas confondre avec le choix du roi : quand une femme mariée a une fille et un garçon.

La pièce du boucher : le sexe masculin.

Être fils de boucher : aimer la chair fraîche.

Une bouchère en chambre : une prostituée.
Parce qu’elle vend sa viande (vulgaire).


BOULANGER
Avoir payé son boulanger : se disait d’une jeune mariée ; parce qu’elle ne sent plus la douleur de la défloration.
Littéralement : parce qu’il ne lui cuit plus.

Passer devant le four du boulanger : se disait quand une femme était enceinte, qu’elle avait avalé son pépin.
Autrefois très usitée, cette expression a été remplacée par une autre, jouant sur la même image (voir FOUR dans la section « Maison »).

Une boulangère : une prostituée.
Nom donné par le souteneur – le julot mie-de-pain – à la fille qui le fait vivre (début du XXe siècle).


BOURRER
Bourrer : baiser.
Comme un matelassier qui bourre un matelas ; sur lequel on va se coucher.
« Qu’est-ce que c’était que la Tine Maloret ? Une fille que les hommes se repassaient, une fille qu’on bourrait au fossé pour trente sous, voilà toute la Tine ! » (Marcel Aymé, La Jument verte, 1933)


Bonne bourre ! Manière de dire au revoir à un bon copain.


BRANCARD
Mon brancard : ma femme (niveau de langue familier, XXe siècle).
L’image est celle du travailleur qui pousse sa charrette. Il se place entre ses bras, ses brancards.
L’épouse est celle que l’époux besogne dans la position, dit-on, la plus propice à la fécondation : la femme couchée sur le dos, l’homme au-dessus d’elle, les jambes de la femme sur ses épaules. Ce qui permet une pénétration profonde.


BRANLER
Branler : masturber. D’un emploi très courant.
« LA MARQUISE. — Louez-moi un peu moins ; fêtez-moi davantage. Dame touchée, dame jouée ; me branler n’est pas foutre : ce n’est, pour moi, qu’une mauvaise gravure du plus excellent tableau. » (Mérard de Saint-Just, L’Esprit des mœurs au XVIIIe siècle ou La Petite Maison, 1789, in Théâtre érotique français au XVIIIe siècle)

« Comme des papillons, mes doigts vont au hasard
Des vits énamourés que le soleil relève,
Ô mystères ! L’un est recourbé comme un glaive ;
L’autre est droit ; un troisième est gros et rond. Autour
De plus d’un, j’ai pu voir toute une basse-cour
De morpions grouiller, qui, bêtes innocentes,
Bombaient leur dos velu sous mes mains caressantes.
Je suis celle qui branle ! » (Albert Glatigny, La Branleuse, in Joyeusetés galantes et autres du vidame Bonaventure de la braguette, 1866)

« Elle n’oublie pas les couilles, Jeanne. Elle me les masse bien. Les femmes qui savent branler le mieux sont aussi celles que la vie branle bien. » (Yannick Haenel, Cercle, 2007)


Branler la pique : pour un homme, se masturber.
« J’aimerais mieux branler la pique,
Que de foutre en paralytique. » (Pierre Motin, Le Parnasse satyrique, 1623)


Donner le branle : baiser (XVIIe siècle).

La branlette : se faire une petite branlette.
« La branlette est l’autre nom de la gratuité. » (Yannick Haenel, op. cit.)


Le branleur : par extension de branler, c’est le flémard, celui qui n’a ni le courage, ni la force d’aller dans l’autre.

Une branleuse : une femme qui masturbe un homme.
Plaisanterie digne d’une brève de comptoir : « — Sur ton portable, t’as la branleuse automatique ? » (fin du XXe siècle).


BRICOLE
La bricole : le coït.
« Mainte fillette du quartier
Dit, en parlant de ce métier,
Que tous deux en même bricole
Nous avons gagné la vérole. » (L’Innocence d’Amour, 1626, in Variétés historiques et littéraires, tome III)

♦ Équivalents : la bagatelle, la chose, ça.



BRICOLER
Bricoler : coïter.
Patachou a chanté :
« Mon Dieu, quel bonheur (bis),
D’avoir un ami qui bricole !
Mon Dieu, quel bonheur (bis),
D’avoir un mari bricoleur ! »

Ce qui explique l’air moqueur pris en évoquant « les bricoleurs du dimanche ». Cette locution, née, probablement, à l’époque des congés payés, renvoie à la partie de jambes en l’air du dimanche matin.
♦ Équivalents : pratiquer la futition (XVIIe siècle), brimbaler.


Se bricoler : se masturber.
♦ Équivalents : se fréquenter, se manier, se coller une bonne douce, se faire une branlette.



BROSSER
Brosser : coïter.
Exemple :
« Non content de lui faucher son oseille, l’Astucieux avait encore brossé la sœur par-dessus le marché. » (Auguste Le Breton, L’Argot chez les vrais de vrai, 1975)

On parle, un peu exagérément, dans les dissertations, de « brosser un portrait de quelqu’un ». Remarque du professeur, avec un petit air d’en avoir deux : « Dans vos copies, qu’est-ce qu’on brosse ! » (voir RELUIRE dans la même section).


BURIN
Mettre un coup de burin : coïter.
Idée de travail, mais aussi de violence. Niveau de langue argotique des années 1950.
♦ Équivalent : graver le contentement à coups de burin.
L’expression reprend l’image du sourire vertical, de la grimace.



CACASSE
Aller à la cacasse : aller au cul, dans l’argot des dockers bananiers de Dieppe.


CALE
Être de la cale 2 : être pédéraste passif dans l’argot des dockers.
Un cargo bananier comporte quatre cales, parfois cinq. La cale deux est la plus profonde et la plus forte en tonnage.
♦ Équivalent : se la faire mettre profond.



CALIBRER
Calibrer : coïter.
Sous-entendu : chacun est à la mesure de l’autre, chacun étant du bon calibre par rapport à l’autre.
Alors que cet élément est positif – « Tu es à ma mesure », peut-on entendre dans le meilleur des cas –, le verbe peut être utilisé comme une menace : « Je vais te la calibrer, celle-là ! » (Niveau de langue familier, milieu du XXe siècle.)


CARRELAGE
Refaire le carrelage du bois de Boulogne : être une bonne fellatrice, ou un bon branleur.
À force de faire des pipes et d’adopter la position à genoux, les acteurs des jeux érotiques pratiqués au bois de Boulogne, haut lieu d’échanges en tous genres, entraînent l’image du carreleur.
L’expression n’a été consignée dans aucun dictionnaire (témoignage oral).
♦ Équivalent : raboter les parquets.



CARRER
Se la faire carrer dans l’oignon : se faire sodomiser.
Dans le vocabulaire de la menuiserie, « carrer », c’est faire un trou à la pointe carrée. Quant à l’oignon, c’est l’anus (niveau de langue argotique, années 1950).


CAS
Le cas : le sexe de la femme.
Le mot est d’origine juridique : il s’agit d’un cas à traiter et méritant que, pour ce faire, on s’y attarde. D’un emploi très fréquent au XVIe siècle.
« C’était une belle singerie que pratiquer cette brunette (…), de se faire servir par un jeune garçon habillé en fille de chambre ; mais tout le fait fut découvert par le moyen du garçon de boutique, qui voulut faire l’amour à la fille de chambre, et trouva que son cas n’allait pas bien. » (Les Singeries des femmes, in Variétés historiques et littéraires, 1623, tome I)

« J’ai connu une fille de très grand et haut lieu [Élisabeth d’Angleterre, “la reine Vierge”] de l’âge de soixante-dix ans, qui jamais ne se voulut marier ; mais pour cela ne laissa de faire l’amour ; et ceux qui l’ont voulu excuser pourquoi elle ne se mariait pas, ils la disaient n’être propre pour femme ni mari, d’autant qu’elle n’avait point de cas, sinon un petit trou par où elle pissait. Dieu sait ! elle en avait bien trouvé un pour s’ébaudir ailleurs. Quelle bonne excuse ! » (Brantôme, Vie des dames galantes, XVIIe siècle)


Faire le cas : faire l’amour.

Porter son cas armé : défendre sa vertu.
« Ha ! Quel mal aisément se peut garder, disait un galant homme, une femme qui est belle, ambitieuse, avare (…), quoiqu’elle porte son cas armé, comme l’on dit. » (id.)



C.D.I.
C.D.I. : Coït à Durée Indéterminée.
Par allusion au contrat à durée indéterminée et par opposition au C.D.D. (Contrat à Durée Déterminée), qui, lui, correspond à ce que l’on appelait, par dérision, dans les années 1960 : tremper, bouillir et rincer ou trois petits tours et puis s’en vont.
Manière de dire relevée par les informateurs de Pierre Perret, in Le Parler des métiers (invention récente).


CHARNIÈRE
Remuer de la charnière : pour une femme, c’est pratiquer le coït avec ardeur (XVIIe siècle).
L’image était inévitable, une charnière étant un élément qui articule deux pièces autour d’un axe.


CHARPENTIER
Être charpentier : coïter (XVIe siècle).
Son travail consistant à utiliser des CHEVILLES.
♦ Équivalent : vouloir mettre la cheville au trou.



CHAUDRONNIER
Faire le chaudronnier : coïter (XVIe siècle).
Il s’agit, pour lui, de mettre une pièce dans un trou à colmater.
L’expression ne pourrait plus être utilisée, non seulement parce que le métier a disparu, mais parce qu’elle suppose une réparation, un manque, ce qui n’est plus admis depuis les revendications féministes.


CHEF DE GARE
Baiser en chef de gare : faire l’amour avec un homme donnant ses ordres de manière laconique.
« Lui c’est seulement du fonctionnel : oui, non, merci, encore ! debout, assis, couché ! avale, caresse, écarte ! ton cul, ta bouche, tes doigts ! mollo, plus vite, avant, arrière ! J’ai l’impression de baiser en chef de gare ! » (Bertrand Blier, Les Valseuses, 1972)

Pas étonnant qu’une chanson des Années Folles commence par cette phrase : « Il est cocu, le chef de gare… ». Ce qui s’explique ainsi : au début du chemin de fer, les chefs de gare agitaient un fanion jaune pour signaler aux conducteurs de trains qu’ils pouvaient démarrer. Or, le jaune est la couleur de la trahison et de l’exclusion. Par extension, il est devenu celle du cocuage.


CHEVILLE
La cheville d’Adam : le pénis.

Avoir la cheville au trou : coïter (XVIe siècle).
La cheville étant une pièce de bois utilisée en menuiserie pour assembler deux pièces plus grosses.
« Écoutez comment je philosophe sur ce point : toutes les postures et toutes les caresses ne servent de rien, me diriez-vous, nous mettons tous à la fin nos chevilles dedans un même trou (…). » (Charles Sorel, Histoire comique de Francion, 1623)


La cheville ouvrière : le pénis, celui qui besogne.
La métaphore artisanale est renforcée par « ouvrière ».
« Sa tête [celle du révérend Père] était baissée et ses yeux étincelaient, fixés sur le travail de la cheville ouvrière, dont il compassait les allées et les venues de manière que, dans le mouvement de rétroaction, elle ne sortît pas de son fourreau (…). » (Attribué à Boyer d’Argens, Thérèse philosophe, 1748, in Romans libertins du XVIIIe siècle)


Cheviller : coïter, s’accoupler.
Comme la cheville qui se met dans un trou, gaine ou fourreau. La même image se retrouve, dans une expression du langage courant, toujours employée : avoir l’âme chevillée au corps.
« [La femme dit ce qu’elle ne voudrait pas être : femme de médecin,
femme d’avocat, femme d’un courtisan…] :
Mais je voudrais bien être,
Verduron, durette,
Mais je voudrais bien être
Femme d’un menuisier.
Ils ne font rien que cheviller (bis),
Et fouiller en la cassette,
Verduron durette,
De ces jeunes fillettes,
Le matin et le soir. » (Chansons de Gaultier Garguille, XVIIe siècle)


Cheviller à l’orientale : sodomiser.


CHIGNOLE
La chignole à mousmées : le pénis.
La chignole est une perceuse ; mais c’est, aussi, une charrette à bras.
Le mot joue sur deux tableaux : la belle ouvrage et le voyage.
♦ Variante : le vilebrequin d’amour.

♦ Équivalent : le marteau-piqueur.



CISELER
Se ciseler le mérite : coïter, pour un homme.
Idée de travail bien fait – un travail d’orfèvre – et de « mérite » pour avoir bien œuvré ; c’est qu’une fille, il faut la mériter. Si elle se donne, ce n’est pas pour compter les solives du plafond, mais pour jouir ; et, la jouissance, aussi, il faut aller la chercher.

Avoir le mérite qui tourne en vrille : ne pas avoir de partenaire féminine à sa disposition.
L’homme est, alors, comme une vis sans fin, qui tourne dans le vide (témoignage oral).


CLOU
Le clou : le pénis.
En argot, un clou, c’est un outil.

Enfoncer le clou : coïter.
Par extension : insister, mettre les points sur les « i ».
L’un des nombreux exemples du vocabulaire érotique passé dans le langage courant.

Montrer ses clous : s’exhiber.

Un clou chasse l’autre : un partenaire vient en remplacer un autre.
« Un clou chasse l’autre, dit-on ; ainsi monseigneur supplanta l’ami Lambert, qui cependant eut le bon sens de ne point se brouiller.
Son règne fini, il sut se mettre honnêtement à sa place. » (Andréa de Nerciat, Félicia ou mes fredaines, 1775, in Romans libertins du XVIIIe siècle)

♦ Équivalent : une de perdue, dix de retrouvées.



COGNÉE
La cognée : le pénis.
« Si l’on m’eût fait autrefois
Travailler à la journée,
J’eusse bien fendu du bois
Sans émousser la cognée ;
Mais de parler d’amourettes
À qui passe soixante ans,
C’est présenter des noisettes
À ceux qui n’ont plus de dents. » (Chansons de Gaultier Garguille, XVIIe siècle)


Une cognée : on appelait ainsi, au Moyen Âge, une fille de joie.
L’emploi du mot indique assez de quelle baise il s’agit : de la baise-piston, davantage liée à la nécessité qu’aux friandises.

Cogner : coïter.
En référence à l’action de taper sur un clou.

Se cogner un rassis, un ramollo : se masturber, se pignoler.


COÏT TAYLORISÉ
Coït taylorisé : voir ABATTAGE dans la même section.


COMMISSAIRE
Faire le chapeau du commissaire : sucer le sexe d’un homme tout en lui caressant les testicules.
Expression qui date de la Belle Époque.


CONGRÈS
Le congrès : épreuve concernant la demande d’annulation d’un mariage pour cause d’impuissance sexuelle du mari.
C’est un terme juridique.
Jusqu’au XIVe siècle, le mari était amené par sa femme devant un jury composé d’un prêtre, d’un médecin, d’un chirurgien, d’une matrone et d’un greffier. On procédait à l’examen des organes génitaux de l’un et de l’autre et on décidait si le mariage devait être ou non annulé. Par la suite, les époux étaient amenés à coucher ensemble en présence d’une matrone désignée, et ce, pendant plusieurs jours ; ensuite, l’épreuve était publique.
« (…) les experts s’approchent et ouvrant les rideaux, s’informent de ce qui s’est passé entre [les parties], et visitent la femme derechef pour savoir si elle est plus ouverte et dilatée que lorsqu’elle s’est mise au lit, et si l’intromission a été faite. Ce qui ne se fait pas sans bougies et lunettes à gens qui s’en servent pour jouer leur vieil âge, ni sans des recherches fort sales et odieuses. Et font leur procès-verbal de ce qui s’est passé au congrès (…). » (Vincent Tagereau, Discours sur l’impuissance de l’homme et de la femme…, 1612, cité par Edmond Locard, in Les Crimes d’amour).



CONSUL
Plaider aux Consuls : faire l’amour.
On ne peut que s’en référer à la définition donnée par Antoine Oudin dans ses Curiosités françaises (1640) : « Par allusion ou division du mot, lorsque les femmes suent en cette partie du corps. » Jeu de mots sur « con » et « suer ». Ce n’est pas avoir le con qui siffle, mais le con qui sue.


COPEAU
Arracher son copeau : coïter.
Plus exactement : remplir son devoir conjugal.
Le mot renvoie au geste du menuisier.
♦ Équivalent : arracher un pavé.


Un copeau : un menuisier.


CORDONNIER
Faire le cordonnier de campagne : apprécier autant les hommes que les femmes.
Peut-être, parce que, au XVIIe siècle, les cordonniers s’étaient spécialisés en bottes pour les hommes et en chaussures pour les femmes.
♦ Équivalents : marcher à voile et à vapeur, être amphibie.



COTONNEUSE
Une cotonneuse : une fille aux mœurs légères, de milieu modeste. Au XIXe siècle, les fileuses de coton avaient la réputation de s’adonner à la galanterie.
Jusqu’à une date récente, les ouvrières des filatures, si elles n’éprouvaient pas le besoin de mettre du beurre dans les épinards, n’en avaient pas moins la langue bien pendue et n’avaient pas froid aux yeux.


COUP DE CUL
Un coup de cul : une secousse dans l’acte amoureux.
S’emploie, aujourd’hui, par les artisans : « Allez, un dernier coup de cul ! » pour « Encore un petit effort ! »
N’êtes-vous pas bien malheureuse
D’avoir été si paresseuse (…).
Ah ! si, dans la grande abondance,
Vous eussiez eu la prévoyance
Du malheur qui est advenu,
Vous y auriez bien moins perdu,
Car vous auriez, pour vous ébattre,
Par un coup de cul donné quatre. » (Chevalier de la Treille, La Famine, ou les Putains à cul, 1649, in Variétés historiques et littéraires, tome VIII)

♦ Équivalent : une secousse.
Les vignerons qui produisent le vin « Mille Secousses » ont été bien inspirés…


Tirer un coup : coïter.

Faire les 419 coups : mener une vie dissolue.
♦ Équivalents : mener une vie de bâton de chaise, faire la noce, faire la bombe.



COUR DES AIDES
Aller à la Cour des aides : dans le style badin, recours d’une femme à l’intervention d’un galant, afin qu’il remplace un mari défaillant.
« Je veux donc, dit Francion, que vous fassiez tout à cette heure ensemble, la petite chosette, afin que je juge si Robin n’est pas assez valeureux pour contenter sa femme, sans qu’elle aille à la Cour des aydes. » (Charles Sorel, Histoire comique de Francion, 1623)

Peut aussi signifier : pour une femme, avoir besoin d’être courtisée et ne pas se contenter de son mari ou de son amant.
« Elle a un air de tempérament qui ne s’accordera pas longtemps avec la délicatesse de M. le Marquis de Gesvres : on ne tardera pas à en venir à la Cour des aides. » (Rapports des inspecteurs de police au roi, milieu du XVIIIe siècle)



COUVREUR
Un couvreux : un amant vigoureux (XVIe siècle).
♦ Variante : un couvreur (XVIIIe siècle).


Couvrir une femme : la baiser.

Être couverte : être baisée.


CRÉMERIE
Descendre à la crémerie : pratiquer le cunnilinctus.
S’emploie pour les lesbiennes (voir LESBOS dans la section « Pays et paysages »).

Changer de crémerie : changer de partenaire sexuel.
Par extension : aller voir ailleurs.


DÉBARDEUR
Faire le coup du débardeur : pour un homme, baiser une fois dans la devanture, une fois dans l’arrière-boutique, un coup dans le régulier, un coup dans le chouette.
Invention linguistique de Pierre Perret, qui en revendique, haut et fort, la paternité et la met en œuvre dans une de ses chansons :
« Faire le coup du débardeur,
Une fois à l’huile, une fois au beurre. »

L’expression fonctionne d’autant mieux que l’on associe « débardeur » et « marcel », appellations courantes de la même pièce vestimentaire. Et que l’on entend l’injonction : Chauffe, Marcel !


DÉFONCER
Défoncer une femme : la baiser, sans faire dans la douceur.
Dans les conversations entre hommes, l’emploi du mot sonne comme une menace : « Celle-là, je vais la défoncer ! »

La défonceuse : le pénis.

Être amputé de la défonceuse : manquer de moyens virils.


DÉMONTE-PNEU
Y aller au démonte-pneu : coïter brutalement, ne pas faire dans la dentelle.
Idée de forcer pour s’envoyer en l’air.
♦ Variante : lui faire sourire la grimace au démonte-pneu ; la fente se présentant à la verticale, c’est donc un sourire grimaçant, un oxymore.
Baiser serait lui remettre la fente dans le bon sens, en forçant.
Ces deux expressions appartiennent au vocabulaire des artisans du Paris des années 1960.



DÉTELER
Dételer : arrêter de faire l’amour.
L’image est de détacher une bête de la charrette qu’elle était en train de tirer. Par extension : arrêter de travailler. Elle est issue d’une France essentiellement rurale.
Ainsi va le proverbe : « En amour, faut pas dételer. »
Il est possible que Louis XV ait donné raison au proverbe : au début de l’an 1774, alors qu’il venait d’entrer dans sa soixante-cinquième année, son chirurgien La Martinière lui conseilla de dételer. Le roi détela si bien qu’il mourut quelques mois plus tard.
« Dans sa jeunesse, Gros-Sou était un fort endiableur de filles. À cette heure il avait dételé, mais il aimait encore la société des femmes folles de leur corps, ainsi que les nommait le vieux passionné, se plaisait à leur contact sensuel (…). » (Edmond de Goncourt, La Fille Élisa, 1877)



DOCTEUR
Jouer au docteur : jeu enfantin, relevant du touche-pipi.
Prétexte pour faire se déshabiller son (sa) camarade de jeu.
C’est, alors, qu’ont lieu les premiers émois érotiques, plus ou moins déterminants pour la vie sexuelle à venir.
« (…) il me proposa avec un à-propos dont je lui suis toujours aujourd’hui reconnaissante : “On joue au docteur ?” (…). Mon cousin me dicta très vite les règles du jeu : “On a mal à la bébête, on va chez le docteur chacun à son tour, d’accord ?” » (Françoise Rey, La Gourgandine, 2002)



DRAGUE
Draguer : courtiser, s’efforcer de séduire.
La drague est une machine qui sert à tirer le sable des rivières.
Idée d’effort et d’humidité.


ÉCLAIRCIR
Éclaircir : faire jouir.
En référence au sens premier du mot : nettoyer, faire briller.
« [Une femme mariée à un vieillard s’adresse ainsi à un chaudronnier ambulant] :
Nous avons de vous grand métier
Pour éclaircir notre ménage.
Ce n’était plus que vieux bagage ;
Il était tout mangé de rouille.
Quand viendrez-vous, notre ami doux ? » (Les Femmes qui font écurer leurs chaudrons, in Recueil de farces, XVIe siècle, tome IX)

♦ Équivalent : faire reluire.
L’idée de faire briller se retrouve dans s’astiquer les cuivres, au sens de se masturber.



EFFORT
Faire un petit effort : euphémisme pour accepter d’avoir des relations sexuelles avec un supérieur hiérarchique, dans un cadre professionnel, en vue d’obtenir une meilleure situation, dite promotion canapé.
Exemple : « À votre place a été nommée une de ces nanas… Vous auriez dû faire un petit effort ! »
♦ Équivalent : fermer les yeux et penser à l’Angleterre.



ENCLUME
L’enclume : le sexe de la femme.
Image de la masse de fer sur laquelle on bat les métaux. C’est le marteau – l’engin, l’instrument – qui fait ce travail, autrement dit, le pénis.
Dans le langage courant, on parle d’être pris entre le marteau et l’enclume, c’est-à-dire entre deux camps adverses.
« QUESTION XXXIV. — Pourquoi les femmes ont les fesses plus grosses que les hommes ?
TABARIN. — La raison naturelle pourquoi les fesses des femmes sont plus grosses que celles des hommes est que l’enclume doit être toujours plus grosse que le marteau. » (Tabarin, 1622, in Œuvres complètes)



ENFILER
Enfiler : pour un homme, pénétrer une femme.
Appartient au vocabulaire de la couturière. C’est l’image du « chas » de l’aiguille, le trou par lequel elle passe le fil, elle enfile l’aiguille.
Au XIXe siècle, Alphonse Allais met en garde les parents quand ils baptisent leurs enfants. Par exemple, quand on s’appelle « Filmaseur », il est préférable de ne pas prénommer son fils « Jean »…
On enfile, aussi, des perles ; ce qu’enregistre l’expression enfiler des mots comme des perles. On remarquera l’attention portée sur les colliers de perles, un cadeau très valorisé par les femmes. Elles-mêmes se percevant comme une perle qui doit être enfilée ?
« Ce vilain ruffian, non content d’en avoir jusqu’aux bretelles, toutes les nuits se lève du lit, puis, feignant d’avoir un cours de ventre, va droit à la garde-robe, où, le rendez-vous étant avec une de mes filles de chambre, l’enfile avec tant de zèle que l’on dirait qu’il enfilerait des perles (…). » (Le Conseil tenu en une assemblée faite par les femmes et bourgeoises de Paris, XVIIe siècle, in Variétés historiques et littéraires, tome V)

« Crabos, contrarié par les coups de reins et les rebondissements désordonnés du cul, mit bien dix minutes à s’enfiler jusqu’aux couilles ; mais une fois calé à fond il fut le maître. » (Theodoric Foulkes, Le Styx, 1975)


Se l’enfiler : la baiser.
« Souvent c’est une question de circonstances, la bandaison. Celle qu’on n’enjamberait pas dans un salon Louis XV, on se l’enfile joyeux dans une grange, dans un bouge, debout sous une porte cochère. » (Alphonse Boudard, Le Corbillard de Jules, 1979)

♦ Équivalents : se la faire, se la taper, la tringler.


L’enfilade : le fait de se faire enfiler.
« (…), le désir se découvre dans les gestes. Mais le désir, précisément, il n’y en avait pas – il n’y avait que des gestes. J’exécutais des gestes, une succession de gestes, tous muets, mécaniques, comme si on répétait une scène dont nous n’étions même pas les acteurs. J’ai voulu laisser tomber, mais Colombe, son enfilade elle y tenait. » (Yannick Haenel, Cercle, 2007)



ENGIN
L’engin : renvoie au sexe, aussi bien à celui de la femme qu’à celui de l’homme.
« J’ai bien découvert
Autre fois qu’elle était joyeuse
Et qu’elle avait l’engin trop ouvert
Pour être faite religieuse. » (L’Abbesse et Sœur fessue, XVIe siècle, in Recueil de farces, tome XI)

« Elle me vit une fois parler à une jeune fille de ce village, aussitôt elle songea à la malice, et prenant le soir un couteau en se couchant, dit que par la merci-Dieu, elle me voulait couper l’engin, dont je faisais jouir d’autres qu’elle. » (Charles Sorel, Histoire comique de Francion, 1623)

« Madame Rognon :
Nageant dans le sang et le foutre,
Tirons votre engin de mon con ;
Mais il est si bien passé outre,
Qu’il faut prendre un tire-bouchon ! » (Mercier de Compiègne, La Bougie de Noël ou La Messe à minuit, in Théâtre érotique français au XVIIIe siècle)

« Il s’étalait généreusement son engin, et il remontait haut par-devant, sur une grosse bosse, pour qu’on le voie mieux. Un étalage. Une veille de fête. Une grande marée d’équinoxe qui laissait tout à découvert, poulpes, varechs, étoiles. » (Bertrand Blier, Les Valseuses, 1972)

« Il m’arrivait plus d’une fois de déclarer forfait. À la moindre contrariété, mon engin piquait du nez, fondait comme une bougie et plus moyen de redresser la barre. » (Pascal Bruckner, L’Amour du prochain, 2004)

♦ Équivalents : l’outil, l’instrument, la machine.



ENTRE-FRIQUER (S’)
S’entre-friquer : manière de s’aimer pour deux femmes, se frottant l’une contre l’autre.
« (…) il vit (…), deux fort grandes dames, toutes retroussées et leurs caleçons bas, se coucher l’une sur l’autre, s’entrebaiser en forme de colombe, se frotter, s’entre-friquer, bref, se remuer fort, paillarder et imiter les hommes (…). » (Brantôme, Vie des dames galantes, XVIIe siècle)


Entre-frottements : type de caresses spéciales aux tribades, aux lesbiennes.
« Que j’en ai vu de ces lesbiennes, qui, pour toutes leurs fricarelles et entrefrottements, n’en laissent d’aller aux hommes ! même Sapho, qui en a été la maîtresse, ne se mit-elle pas à aimer son grand ami Phaon (…) ? » (id.)



ÉPICIER
Baiser (foutre) en épicier : ne pas en faire plus qu’il ne faut en commettant le péché de chair.
L’expression est péjorative. Autrefois, il y avait, à Paris, une enseigne qui jouait sur les mots : « À l’épi scié ».
♦ Équivalents : foutre à la bourgeoise, foutre à la papa.


Un épicier : un homme à passions.
Peut-être parce qu’il négocie chaque détail de la mise en scène sans laquelle il serait dans l’impossibilité de parvenir à la jouissance (voir SPÉCIALITÉ dans la section « Nourritures, boissons et friandises »).


ÉQUERRE
Être d’équerre : se dit de deux partenaires qui s’accordent bien sexuellement, qui vont l’amble.
En référence à la précision que permet l’utilisation d’une équerre pour former un angle droit.
« Je me disais qu’ensemble on pouvait faire de la belle construction. Entre nous, tout était d’équerre, tout s’emboîtait à souhait, comme papa dans maman.
Quand le cul est d’équerre avec l’esprit, de la poussière de bonheur vous tombe sur la tête. » (Agnès Pierron, Pêle-mêle sexuel, 2004)



ESSAYEUR
Un essayeur : dans le vocabulaire de bordels d’un certain niveau de qualité, personnage qui jugeait des capacités d’une nouvelle recrue et qui lui apprenait certaines techniques irrésistibles pour le client : la BALANÇOIRE (voir dans la section « Jeux et sports ») ou GORGE PROFONDE LANGUE RETOURNÉE (voir GORGE dans la section « Corps »).
Ce vocabulaire n’est consigné dans aucun dictionnaire. Je le dois au témoignage de Claudette, travailleuse du sexe.


ESSORER
Essorer une femme : la baiser.
Niveau de langue très familier, à la limite de la vulgarité. C’est l’humidité qui préside à l’image.
« Quelqu’un me dit :
— Elle est aussi bandante qu’une machine à laver.
C’est idiot. Sur la position essorage, une machine à laver peut procurer beaucoup de plaisir. » (Frédéric Beigbeder, L’Égoïste romantique, 2005)

Dans le sens de « se faire faire une fellation », on trouve se faire éponger, qui fonctionne sur la même image.


ÉTABLI
Se mettre à l’établi : pour un homme, pratiquer le cunnilinctus.
L’établi renvoie à la table solide sur laquelle l’artisan place l’ouvrage à travailler. Il se met, littéralement, au travail.
« Il est tellement brûlé de désir, tout soumis à sa quéquette en manque, l’abbé, que dès la nuit suivante c’est lui qui va rejoindre Marie-Gertrude… (…). Il s’est décoincé d’un seul coup… il n’arrête plus de se mettre à l’établi… (…). » (Alphonse Boudard, Madame… de Saint-Sulpice, 1996)

♦ Variante longue : se mettre à l’établi sur son tablier de sapeur (voir SAPEUR dans la section « Métaphores militaires »).


Remettre le travail sur l’établi : coïter une nouvelle fois.
♦ Équivalents : remettre ça, remettre le couvert.



ÉTAU
Mettre la tête dans l’étau : pratiquer le cunnilinctus.
Image de la tête de l’homme placée, comme en tenailles, entre les cuisses de la femme.
« Vous, la tête à l’étau, brouteur patient, le groin dans la truffe au parfum jamais mis en flacon, vous méprisez votre propre plaisir : c’est le sien qui compte. » (André Hardellet, Lourdes, lentes…, 1969)



FAIRE
Le faire : faire l’amour, coïter.
« Je désirerais que des hommes à nous, parlassent d’une autre façon [que de dire “foutre”, “vit” ou “con”], pour se rendre différents du vulgaire, et qu’ils inventassent quelques noms mignards pour donner aux choses dont ils se plaisent si souvent à discourir.
— Ma foi vous avez bonne raison, dit Raymond, ne le faisons-nous pas tout de même que les paysans ? Pourquoi aurons-nous d’autres termes qu’eux ?
— Vous vous trompez, Raymond, reprit Francion, nous le faisons bien en autre manière, nous usons bien de plus de caresses qu’eux (…), ils ne le font que du corps, et nous le faisons du corps et de l’âme tout ensemble, puisque faire y a. » (Charles Sorel, Histoire comique de Francion, 1623)

« (…) ; tous les curés voyaient des filles une fois ou l’autre ; bien entendu, Robert n’était pas le premier qu’elle faisait. » (Georges Bataille, L’Abbé C, 1950)


Cheval fait et femme à faire : proverbe.
Il faut prendre un cheval tout dressé et une femme que l’on puisse instruire à sa fantaisie, au service de ses propres fantasmes.

Faire l’amour : coïter, faire ça.
« Au bout du compte, faire l’amour, ça vaut tous les massages…
La plupart des femmes vieillissent parce qu’elles ne le font pas assez… » (Louis Aragon, Aurélien, 1945)

« Faire l’amour : ce n’est pas très moderne, mais c’est encore ce que j’aime le mieux. » (Francis Picabia, milieu du XXe siècle)


Se la faire : s’envoyer en l’air avec une femme.

Faire zizi pan pan : coïter, en prenant une manière enfantine pour le dire.

Le faire passer : avorter.

Faire une femme : draguer pour emmener avec soi.
« (…) l’un ou l’autre [Octave Mirbeau ou sa maîtresse Alice Regnault] faisait une femme au spectacle et la ramenait, et l’on couchait à trois. » (Edmond de Goncourt, Journal, 21 novembre 1889, tome III)

♦ Équivalent : lever.



FAISEUSE D’ANGES
Une faiseuse d’anges : une avorteuse.
On doit cette locution pittoresque à un journaliste du XIXe siècle, René de Pont-Jest.
C’était une sage-femme ou une matrone sans diplômes, qui n’hésitait pas à se servir de tringles à rideaux, d’aiguilles à tricoter, d’épingles à cheveux, de plumes d’oie, sans aucun souci d’asepsie. Parmi les plus célèbres : « l’ogresse des Batignolles », Constance Thomas, arrêtée en 1890 ; quant à « l’ogresse de la rue Tiquetonne », dite « la Mort aux Gosses », elle fut arrêtée en 1906 pour avoir commis au moins 1 500 avortements à des tarifs défiant toute concurrence.

Faiseur d’anges : médecin qui pratiquait des avortements, celui qu’Oscar Méténier, le fondateur du Théâtre du Grand-Guignol, en 1897, appelait, dans l’un de ses romans, « le charcutier parfumé ». C’est que l’attitude des médecins était ambiguë, au XIXe siècle, à l’égard de l’avortement : c’était « moderne » de faire passer et certains praticiens n’hésitaient pas à avorter leur fille, leur maîtresse. Grâce à la loi Veil du 17 janvier 1975, obtenue de haute lutte, les femmes échappent aux pratiques dangereuses des faiseuses d’anges. (Se reporter à ANGE dans la section « Religion »)
« [Dans un bordel de Rio de Janeiro].
Des mamelons sortaient, des mains exploraient les jupes retroussées, glissaient à l’intérieur des slips, les femmes faufilaient leurs longs doigts de kleptomanes et de faiseuses d’anges dans le dos des hommes en sueur (…). » (Patrick Grainville, Colère, 1993)



FEUILLE D’OR
Se la passer à la feuille d’or : pour un homme, se masturber (témoignage oral).
L’image vient de la façon de faire des artisans qui préparaient le moment d’appliquer une feuille d’or sur un objet ou sur une surface. C’était avec du blanc d’œuf et la méthode mise en œuvre s’appelait glairer. Et le blanc d’œuf comme la glaire renvoient au sperme.
♦ Équivalent : se la passer au buvard.
Avec une nuance d’importance : la première expression renvoie à une valorisation de l’acte, tandis que la seconde répond à une nécessité, sous-entendant le fait d’éponger.



FILER
Filer le parfait amour : être éperdument amoureux.
L’image est ancienne : celle du tissage.
L’idée : que les relations humaines se tissent. On parlerait, aujourd’hui, plutôt de « construire », substituant l’activité de l’architecte à celle du tisserand.

Filer sa ménesse : dans le langage argotique, cette expression tombée en désuétude, renvoie au souteneur qui surveille sa marmite, qui l’a à l’œil, qui la prend en filature.


FINIR
Finir : pour un homme, faire aboutir l’acte sexuel en éjaculant.
Comme on finit un travail.
« Quand je suis revenue, il était avec l’autre fille. Je ne sais plus qui d’André ou de Ringo a pris la précaution de me dire que lui-même était seulement allé finir avec elle. » (Catherine Millet, La Vie sexuelle de Catherine M., 2001)

♦ Équivalent : conclure.



FINITION
La finition dans le travail : pour l’homme, ne pas se contenter d’éjaculer et de tourner le dos à sa partenaire en ronflant.
Il s’agit de ne pas se comporter en goujat égoïste, mais en artisan respectueux d’un travail bien fait.
Exemple : « Je ne vais pas vous livrer ça sans la caresse ! C’est la finition dans le travail… du cousu main, ma p’tite dame ! »


FORGERON
Un tablier de forgeron : le système pileux intime de la femme.
♦ Variante : le tablier de sapeur.

♦ Équivalents : le barbu, le gazon, le cresson, la touffe.


Le coup du forgeron : baiser une femme en passant d’un trou à l’autre, du chouette au régulier, et vice-versa, jusqu’à épuisement.


FOURCHE
Faire en fourche : s’occuper, en même temps, du devant et du derrière d’une femme, de la boutonnière à l’œillet.
Image de la fourche et de ses deux dents écartées.

Donner un coup de fourche : faire cornard (XVIe siècle).
♦ Équivalent : actéoniser.



FOURGONNER
Fourgonner : faire l’acte charnel (XVIe siècle).
En référence à l’action de remuer la braise du four avec un fourgon. Le FOUR correspondant au sexe de la femme travaillé par un instrument.
♦ Équivalents : fouailler, fourrager, égoïner.



FRAPPER
Un frappart ou frappard : un moine libertin et débauché (XVIIIe siècle).


FRICARELLE
Une fricarelle : une lesbienne.
Mot formé à partir de « frotter ».
Il renvoie à une pratique consistant à s’entre-frotter, et non à la pénétration – avec un clitoris hypertrophié ou avec un godemiché – ou à la fellation.
« (…), quand elles se rencontraient, ou avec d’autres, elles prenaient toujours quelque repas de cette fricatelle, pour y prendre toujours plus grand appétit de l’autre avec les hommes. » (Brantôme, Vie des dames galantes, début XVIIe siècle)

♦ Variante : une fricatrice.

♦ Équivalents : une tribade, une saphiste, une gousse, une gougnotte, une mangeuse, une chipette, une gouine, une virago, une Gomorrhéenne.


Faire fricarelle : pratiquer l’amour lesbien en s’entre-frottant.
« (…) une honnête demoiselle que j’ai connue, à laquelle son serviteur demandait un jour si elle faisait point cette fricarelle avec sa compagne, avec qui elle couchait ordinairement : “Ah ! non, dit-elle en riant, j’aime trop les hommes !” ; mais pourtant elle faisait l’un et l’autre. » (id.)

♦ Équivalent italien : donna con donna.



FRIPIER
Être fils de fripier : coucher avec des femmes âgées.
Version longue : il est fils de fripier, il recoud les vieilles hardes.


FROTTER
Un frotteur : un maniaque qui se frotte aux jupes des femmes.
Dans le métro, il y a des frotteurs, amateurs de plaisirs furtifs, pris à la dérobée, avec une « partenaire » anonyme et, parfois, consentante.
« (…), nous avons les frotteurs ; on les reconnaît à leur regard plongeant de haut en bas, et qu’ils dirigent vers l’échancrure des robes pour voir la gorge des femmes. Leur choix fait dans un but obscène, ils frôlent la femme, l’observent des heures entières, allument, entretiennent leurs désirs, en chiffonnant sa robe.
Dans cette variation de frotteurs, quelques-uns plus hardis, plus effrontés, toujours à la faveur des foules, se livrent à des attouchements clandestins et s’en vont rassasiés, laissant souillé le vêtement féminin. » (Gustave Macé, Un joli monde, 1887)

« Drumont a passé quelques jours chez Daudet ; et comme on lui demandait ce qu’il voulait le matin, il a dit : “Une soupe et un verre de vin.” C’est en grande partie à ce déjeuner canaille qu’il a dû la rupture de son mariage avec la jeune fille qu’il aimait, pendant un séjour qu’il avait fait chez la mère de sa fiancée. La mère a trouvé ça un déjeuner de frotteur. » (Edmond de Goncourt, Journal, 19 août 1887, tome III)

« [L’auteur joue de l’ambiguïté entre cireurs-de-souliers et frotteurs]. Les deux petits frotteurs s’empressaient et elle, laissant faire, en était à se mettre du rouge aux lèvres, lorsque la lumière s’éteignit. » (Pierre Klossowski, La Révocation de l’Édit de Nantes, XXe siècle, in Les Lois de l’hospitalité)

« — Je n’ai d’abord pas compris ce qui se passait, il disait pas un mot, un papa frotteur nocturne.
— Il paraît que c’est un classique, lui dis-je, moi le mien c’était le matin pendant que ma mère était au boulot. » (Christiane Rochefort, La Porte du fond, 1988)


Un frotti-frotta : jeu érotique consistant à se frotter l’un contre l’autre pour s’exciter.
Emploi du mot très courant aujourd’hui.
« (…), nous profitons du soir et d’un frotti-frotta, croupe contre braguette. » (Catherine Millet, La Vie sexuelle de Catherine M., 2001)

♦ Variante : un frotti-frotta (se reporter à FROTTI-FROTTA dans la section « Jeux et sports »).



GOUPILLE
Le regoubillonnement des chambrières : le fait de relancer une femme, en l’allumant par quelques caresses (XVIIe siècle).
La goupille est une cheville métallique servant à assembler deux pièces percées, chacune, d’un trou.
L’ancienne orthographe propose un « b » au lieu d’un « p ».
Le mot « chambrière » renvoie à « servante ». Soit qu’il s’agisse d’une servante pour un homme en voyage, s’étant arrêté dans un relais de poste et prenant un petit casse-croûte avant de se coucher. Soit qu’il s’agisse de l’épouse devant, certains soirs, servir l’homme, au point de le rejoindre, à sa demande, dans sa chambre.


GUEUSE
Une gueuse : une fille de mauvaise vie.
C’est la femme du « gueux », le mendiant professionnel de la Cour des Miracles.
« BOUBOUROCHE. — Je suis tombé plus de mille fois chez Adèle, à n’importe quelle heure du jour ; du diable, si, au grand jamais, elle a mis plus de six secondes à me venir ouvrir la porte ! (…).
LE MONSIEUR, le sourire sur les lèvres :
— C’est une petite gueuse. » (Georges Courteline, Boubouroche, 1893)


Courir la gueuse : pour un homme, c’est aimer les femmes faciles, d’un mauvais genre.
♦ Équivalent : courir le guilledou.



INDUSTRIE
Une coupable industrie : l’avortement.
La locution sent son XIXe siècle avec l’emploi du mot « industrie ».
Certaines faiseuses d’anges la pratiquaient, effectivement, à la chaîne. Le nombre de filles séduites par un godelureau, ou par le fils du patron qui les employait, était considérable. Il faut savoir qu’une employée de maison perdait sa place au cas où elle se trouvait enceinte.

La coupable industrie : la prostitution.
« Je martèle le trottoir de mes bottes cavalières (…) : ces bottes ne pourront se passer de cheval me disais-je et je l’eus en effet… (…).
Ce Xavier (…), servit, avec d’autres de ses collègues à la réputation également sensible, la coupable industrie que j’exerçai un temps, aux fins de me constituer la mise de fonds nécessaire à mes débuts dans le monde (…). » (Christiane Rochefort, La Porte du fond, 1988)



INSTRUMENT
L’instrument : le pénis.
C’est un objet servant à exécuter quelque chose ; en l’occurrence, à faire jouir.
« (…), il me mit en main un instrument de belle venue (…). D’abord qu’il se fut mis en train, cet instrument superbe en apparence dépérit de moitié, et en un instant devint si petit que je ne le sentais presque point du tout. » (La Grivoise du temps ou La Charolaise, 1747, in Anthologie érotique. Le XVIIIe siècle)

♦ Équivalents : un engin, une machine.



JACQUOT
Frère Jacques : le pénis.
De l’argot « Jacques » ou « jacquot » : pince d’effraction, levier capable d’enfoncer toutes les portes.
La chanson enfantine Frère Jacques peut être entendue par des oreilles averties…
♦ Variante : la pince-monseigneur.



LABOURER
Labourer : coïter.
Image issue d’une France rurale, où le paysan passait de nombreuses heures à passer le soc de sa charrue dans les sillons.
Mot de maquerelle : « Vous labourerez avec nos bœufs ! » (début du XVIIe siècle), autrement dit : « Vous coucherez avec nos filles ! » La femme étant perçue comme un animal de trait et comme une force de travail.
« La femme implore comme un printemps, toujours, elle attend d’être semée, labourée, retournée de fond en comble ! Et si on n’était pas à la hauteur !… » (Bertrand Blier, Les Valseuses, 1972)


Le laboureur de nature : le pénis.
La nature de la femme étant son sexe.
« [À la question : “Pourquoi les femmes donnent de l’argent à leur mari en épousant”, Tabarin répond :] “La cause pourquoi les femmes donnent de l’argent à leurs maris en épousant, c’est qu’elles marchandent un laboureur pour labourer leur terre (…).” » (Tabarin, 1622, in Œuvres complètes)



LECTURE
Être en lecture : se dit, dans le vocabulaire de la prostitution, quand la fille est occupée avec un client (fin du XIXe siècle).
L’expression vient de l’imprimerie, qui a donné fille de marbre pour prostituée.
♦ Variante : être sous presse.



LEVER
Lever une femme : voir FAIRE dans la même section.
« À présent, elle [Nana] était certaine de l’avoir rencontrée au Papillon, un infect bastringue de la rue des Poissonniers, où des hommes la levaient pour trente sous. » (Émile Zola, Nana, 1880)

« S’il fallait que je me fisse un jugement de Don Juan d’après un homme qui lève en trois mots et trois ronds de jambes, deux petites rustaudes, j’aurais bien du mal à réformer mon Don Juan personnel, sombre, obstiné – j’allais écrire abstinent –, paré de cette misogynie foncière qui plaît tant aux femmes. » (Colette, Le Fanal bleu, 1949, in Œuvres complètes)

♦ Équivalent contemporain : embarquer.



LIMER
Limer : pour l’homme, posséder charnellement une femme.
Avec une idée d’effort et de durée, pour un coït qui n’aboutit pas toujours à l’éjaculation. Le contraire de « trois petits tours et puis s’en vont » ou de DÉFONCER.
« Delbène, que rien n’épuisait, était loin de se fatiguer ; me limant à tour de reins, sa langue enfoncée dans ma bouche, et de ses mains chatouillant mon derrière, il y avait une heure que je déchargeais dans ses bras, lorsqu’à la fin je lui demandai grâce. » (Sade, Juliette ou Les Prospérités du vice, 1797)

« Si elle se lavait [une putain de Florence], elle mettrait l’Arno à sec, mais cela perdrait du temps. Il n’est accordé à chaque client que six mouvements en avant et six en arrière. Ceux qui liment payent double ou triple, selon la longueur du culetage. » (Théophile Gautier, Lettres à la Présidente, 1855)

« J’admire les hommes de limer pendant de longues minutes sans souffrir apparemment de la position adoptée (…). Comment font-ils avec les genoux ? » (Catherine Millet, La Vie sexuelle de Catherine M., 2001)

« Alors, relevant plus haut ses jambes, avec douceur au début, puis comme une brute, Clarine, je la lime. » (Yannick Haenel, Cercle, 2007)



MAÇON
Foutre en maçon : baiser sans préliminaires.
♦ Équivalent : foutre à la dragonne.



MAÎTRE-QUEUX
Un maître-queux : un homme qui sait y faire avec les dames.
Il est passé « maître ès queue ».

Accommoder les dames en maître-queue : être bon baiseur (XVIe siècle).
Par allusion au maître-queux, qui est un cuisinier. L’emploi du verbe « accommoder » vient renforcer l’idée de cuisiner. La femme est considérée comme un plat qu’il faut savoir préparer.
« Comme Henri-Désiré [Landru], qui allait bientôt ressurgir à la rubrique des assassinats en série, Gégène avait une solidité de gourdin jamais en défaut et un art d’accommoder les dames en maître-queue, métaphore appropriée s’il en est. » (Alphonse Boudard, Madame… de Saint-Sulpice, 1996)



MARIN
Une femme de marin : une femme dont la destinée est d’attendre. Attendre le retour de son mari parti sur un bateau au long cours.
♦ Équivalent : une Pénélope.



MARTEAU
Le marteau : le sexe de l’homme, complémentaire de l’ENCLUME.

Avoir martel en tête : au XVIIe siècle, se disait d’un mari qui redoutait les infidélités de sa femme, qui se faisait du souci.
Aujourd’hui, on dit se mettre martel en tête pour toutes sortes de raisons, dans le même sens qu’une autre expression imagée : se mettre la rate au court-bouillon.

Le marteau-piqueur : le zob.
C’est le marteau d’aujourd’hui, avec non seulement une dimension à la mesure du progrès technique, mais aussi à l’aulne de l’exploitation sociale.
« — Le marteau-piqueur, c’est épatant, tu peux me croire. C’est ton zob, tu comprends ? Un zob de géant. Avec ça, tu crèves Paris, tu niques la France ! » (Michel Tournier, La Goutte-d’Or, 1985)

Dans l’argot des années 1960, on appelle le marteau-piqueur, la demoiselle.


MATELOT
Une fille à matelots : une prostituée qui travaille dans les ports.
La devise du matelot : « Une fille dans chaque port. »
Ce sont, le plus souvent, des prostituées de bas étage, qui épongent le client.
♦ Équivalents : une radasse, une gravosse.



MENUISIER
Sortir en menuisier : pour un homme, se promener avec sa femme, avec sa régulière, son conjugo.
Sa femme, c’est son outil ; mais c’est, aussi, sa scie, sa rengaine ; c’est se repasser le même disque.
♦ Équivalents : porter sa scie, trimbaler son crampon.



MÉTIER
Le plus vieux métier du monde : la prostitution.
Il est censé garantir l’ordre sexuel, donc l’ordre social. Il est exercé par les filles publiques, par les filles de joie, qui forment une corporation très hiérarchisée. Les filles en numéro, les filles en carte, les filles de barrière, les pierreuses ou femmes de terrain, les filles publiques, les femmes de brasserie sont des filles « soumises ». Toutes ces appellations datent du milieu du XIXe siècle. La demi-mondaine décrite par Dumas fils mène une vie libre, se laisse entretenir, mais ne se vend pas ; elle est une prostituée de haut-vol.
Viennent ensuite les amazones, les grues, les horizontales, les agenouillées…
Parole de Claudette : « Le plus vieux métier du monde, ce n’est pas d’être prostituée, c’est d’être mère. »

Faire le métier : exercer la prostitution.

La maladie du métier : la syphilis.

Se mettre au métier : se livrer à la prostitution.

Il y en a encore un sur le métier : être, une fois encore, enceinte.
Par allusion au métier à tisser.
♦ Équivalent contemporain : elle en a encore un en route.



METTRE
Mettre : coïter (XXe siècle).
Forme courte de l’expression vieillie : mettre la cheville au trou.
Exemple à partir d’une scène vue : dans le train, une dame a grimpé sur le siège, jupe relevée, et s’efforce de placer sa valise dans l’emplacement réservé aux bagages. Courtois, un homme se propose de lui rendre service avec ces mots : « Où voulez-vous que je vous la mette ? »
Antoine Oudin mettait en garde ses contemporains, au XVIIe siècle, sur l’emploi mal venu d’être bien ajustée. Aujourd’hui, prenons garde à des formules du genre : « Je la mets où ? »

Se faire mettre : pour une femme, se faire pénétrer. Pour un homme, se faire sodomiser.


MEUNIER
Faire le coup du meunier : éjaculer hors du vagin.
Par allusion à son instrument de travail, le moulin, dont les ailes ne restent pas en place.
♦ Équivalents : cracher dans les broussailles, décharger devant la porte.



MONTOIR
Le montoir : le pénis.
Le montoir est un outil servant à monter des pièces métalliques.

Mettre au montoir : coïter.
Les historiens racontent que Marguerite de Valois, dite la reine Margot (1553-1615) avait eu des rapports incestueux avec ses trois frères. Comme sa conduite lui était reprochée par Henri, devenu roi de France, elle se serait exclamée : « Il se plaint que je passe mon temps ? Eh ! ne sait-il pas que c’est lui qui m’a mise le premier au montoir ? »


MORTAISE
La mortaise : le sexe de la femme.
Parce que c’est une fente, une entaille faite dans une pièce de bois ou de métal.
« Vivent les Grivoises,
Qui aux bons enfants
Prêtent leurs mortaises
Pour réjouir leurs instruments. » (La Grivoise du temps ou La Charolaise, 1747, in Anthologie érotique. Le XVIIIe siècle)

« La charitable Madame Thomas, touchée de la douleur que je souffrais [le sexe du frère Alexis ayant “porté à faux”], eut la complaisance de m’assister ; et, tirant de toutes ses forces le rebelle instrument à elle, le fit heureusement tomber dans la mortaise. » (Fougeret de Montbron, Margot la Ravaudeuse, 1748, in Romans libertins du XVIIIe siècle)



MOUDRE
En moudre : se livrer à la prostitution.
Les souteneurs voulaient que les moulins tournent, qu’il y ait du grain à moudre.
Encore un exemple du passage d’une expression d’ordre érotique dans le langage courant : y avoir du grain à moudre. Le grain renvoyant au sperme et à ses spermatozoïdes.


MOULIN
Le moulin : le sexe de la femme.
C’est dedans que l’on moud le grain. Moudre, renvoyant à l’action de coïter et le grain au sperme et à ses « petites graines ».
« (…) elle lui commanda (…) de ne lancer en son corps une seule goutte de sa semence (…). Il mouillait au moulin de sa dame toujours très bien, sans y faire couler l’eau : car, quand l’écluse de l’eau voulait se rompre et se déborder, aussitôt il la retirait (…). » (Brantôme, Vie des dames galantes, XVIIe siècle)

« Puisque votre moulin
Ne peut aller sans Colin,
C’est une sottise
Que d’être indécise. » (Jean-Joseph Vadé, La Veuve indécise, milieu du XVIIIe siècle)


Le moulin qui tourne : une prostituée en activité sur le ruban, dans la rue.
Le quartier de Pigalle, le quartier chaud de Paris, est symbolisé par le cabaret du « Moulin Rouge ».

Le moulin à vent : dans un contexte libertin comme celui de Sade, c’est, pour un homme, sonder tour à tour, et rapidement, les postérieurs alignés de quatre filles.

Prendre du moulineaux : sodomiser.


NŒUD
Baiser à s’en faire péter le nœud : coïter sans modération.
Le nœud étant un équivalent de pénis.
♦ Variante : baiser à s’en faire péter la sous-ventrière.


Une histoire à la mords-moi le nœud : une histoire peu crédible, « à la noix ».
♦ Variante : une histoire à la mords-moi le jonc.
« Au temps ! crie Brague. Tu l’as encore raté, ton mouvement ! En voilà une répétition à la mords-moi le jonc ! Tu ne peux donc pas être à ce que tu fais ? » (Colette, La Vagabonde, 1910)

« [Jules Lemaître]
— Quelle merveille… Ah ! si elle voulait faire du théâtre… (…).
— Mais je veux en faire ! Même que j’ai une pièce dans la tête, mais alors une pièce… Pas de leurs sales rigolades à la mords-moi le jonc, non une pièce ! » (Colette, Mes apprentissages, 1936)

De son côté, Alphonse Boudard préfère à la mords-moi le zob.
« En général ces lascars ils aiment pas qu’on les titille avec des histoires à la mords-moi le zob. » (Le Café du pauvre, 1983)



Être tout en nœud : être pourvu d’un pénis de belle taille.
En terme de menuiserie, se dit d’une planche de bois où l’on voit des nœuds et, métaphoriquement, d’un homme aux membres noueux.
L’image du nœud se retrouve dans cette appellation du pénis : le cordon de saint François. Et dans cette injure : tête de nœud !


NOTAIRE
Faire cravate de notaire : décharger sur les seins d’une femme (XIXe siècle).
La référence au notaire est, probablement, liée à l’image stéréotypée à laquelle il renvoie ; il est collet monté, portant cravate – élément vestimentaire qui signale le lieu du délit – et prudent : de cette manière, il ne risque pas la syphilis ni les maladies sexuellement transmissibles.
L’expression est tombée en désuétude.
♦ Équivalents : foutre en tétons (XVIe siècle), faire la branlette espagnole.



NOURRICE
Un dépuceleur de nourrices : un fanfaron.
Puisque les nourrices ne sont pas pucelles.
« [Après avoir peiné pour arriver à ses fins auprès d’une servante, le fornicateur est évincé par le maître qui arrive au moment de l’assaut final. Ce qui ne l’empêche pas de proclamer joyeusement] :

Messeigneurs, voici le valet
Qui dépucèle les Nourrices,
À tous le dis, soient blancs ou verts,
Jeunes ou vieux, pauvres ou riches,
Je suis qui romps les Huis ouverts,
Et dépucèle les Nourrices. » (Facétie anonyme, Le Sermon joyeux d’un dépuceleur de nourrices, XVIIe siècle, in Variétés historiques et littéraires, tome IV)


Un baiser de nourrice : un baiser d’amitié, fraternel, voire maternel, sans équivoque.
« Elle le fit cesser néanmoins [de l’embrasser]. Elle se sentait par trop énervée.
— Non, tiens, lui dit-elle, si vous voulez m’embrasser, donnez-moi un baiser de nourrice, tiens, comme cela ; et elle l’embrassa vite et fort sur la joue. » (Joris-Karl Huysmans, Les Sœurs Vatard, 1879)

• Antonyme : un baiser de cinéma.



OFFICIEUSE
Une officieuse : dans le vocabulaire de la prostitution du Second Empire, désigne une entremetteuse ne s’occupant que de très grosses affaires, d’une clientèle de ministres, de banquiers, d’hommes publics.
Ancienne grande cocotte, elle connaissait les passions de chacun et savait être appréciée pour sa discrétion.


OPÉRATION
Faire l’opération : coïter (XVIIe siècle).
Pour soigner la maladie d’amour.

Le Théâtre des Opérations : le sexe de la femme, là où ça se passe.


OUTIL
L’outil : le pénis.
« (…), il étala à mes yeux un membre viril dont l’aspect me fit trembler (…). Ma main ne pouvait le contenir, et je désespérais même qu’il pût en faire usage avec moi, lorsque, riant de mon étonnement, le porteur de ce monstrueux outil m’étendit sur le sofa et se mit en devoir de le placer. » (Correspondance d’Eulalie, 1785, in Anthologie érotique. Le XVIIIe siècle)


Être bien outillé : être bien pourvu sexuellement.
« Tu le connais, Gégène ? C’est un beau gosse. Un mâle. Et il est bien outillé !… » (Blaise Cendrars, Emmène-moi au bout du monde, 1956)


Remballer ses outils : se reculotter après s’en être servi.

Mettre ses outils au grenier : ne plus s’en servir, souvent pour raisons de santé concernant l’un ou l’autre des deux partenaires.
♦ Équivalent : dételer.



OUVRIER
Être premier ouvrier de France : être fort en la matière.
En l’occurrence, sexuelle.
Expression datant des années 1960.
Exemple : « Question ouvrier de France, je me pose là… »
♦ Équivalent : être fort à la besogne.


La chaîne ouvrière du plaisir : formule de Catherine Millet pour évoquer sa pratique sexuelle ; comme un travail, toutes classes sociales confondues, avec ses plaisirs et ses déplaisirs (2001).


PÉNÉTRER
Pénétrer une femme : coïter.
« À travers le monde d’autres couples se pénétraient par millions avant de jeter sur le terrain des millions de “je” innocents. » (Dominique Rolin, Trente ans d’amour fou, 1988)



PERFUSION
Être sous perfusion : être dépendant de quelqu’un.
Expression issue du vocabulaire médical contemporain.
♦ Équivalent : être scotché à quelqu’un.



PÉTRIR
Pétrir une femme : la caresser à pleines mains comme un boulanger peut le faire d’une pâte à pain.
« (…), dans les coins, des égueulées, les cheveux épars, ardaient sous les regards flambants et se débattaient entre les bras des assaillants qui les voulaient pétrir. » (Joris-Karl Huysmans, Marthe, histoire d’une fille, 1876)



PHARMACIEN
Un pilon de pharmacien : le sexe masculin de taille respectable.
Le complément de ce pilon, c’est le mortier, généralement en bronze, solide lui aussi.

Se faire dorer la pilule : se faire sodomiser.
Par extension : se faire avoir ; plus crûment : se faire entuber.
Vient du fait qu’autrefois, pour vendre leurs produits (onguents, potions, pilules, pommades), les apothicaires racontaient des sornettes.


PIED-DE-BICHE
Y aller au pied-de-biche : coïter en forçant.
Le pied-de-biche sert, en effet, à soulever des fardeaux.
L’expression joue sur pied (prendre son pied) et biche (un certain type de femmes, des cocottes).
Vocabulaire des artisans dans les années 1950-60.
Exemple : « Avec Paulette, pas besoin d’y aller au pied-de-biche… Ça rentre comme papa dans maman. »




PILONNER
Pilonner : coïter d’une façon qui répond à la pulsion d’emprise.
« Il arriva qu’une amie, qui nous dépassait toutes d’une bonne tête et qui baisait le corps lové comme si elle avait voulu faire plus de place à celui qui, plus petit qu’elle, la pilonnait avec zèle, fit éclater un collier de perles sous la pression de son cou congestionné. » (Catherine Millet, La Vie sexuelle de Catherine M., 2001)



PINCE-MONSEIGNEUR
La pince-monseigneur : le pénis.
Ainsi appelé parce qu’il ouvre toutes les portes, défonce toutes les serrures, comme un voleur.
En même temps, le mot « seigneur » est là, avec sa connotation de domination – c’est le chibre vainqueur –, avec « pince », c’est la sensation que peut produire le coït à la femme. « Le pincement de l’amour est bon comme le raisin sec » (proverbe arabe).


PISTON
Le piston : le pénis.
Par allusion à la pièce qui se meut dans un tube.
« (…) la femme la plus pure,
Ayant fait ses adieux à sa virginité,
Dédaigne son époux quand elle en a goûté !
Le piston marital n’a plus de prix pour elle ;
Car tous ne sont pas faits sur le même modèle. » (La Tour du bordel, in Théâtre érotique français du XIXe siècle)


La baise-piston : manière de baiser des loubards et autres amateurs.
Cette baise correspond à une pulsion d’emprise, la femme étant possédée dans un état de réceptivité passive. Beaucoup de femmes veulent cela. Les féministes n’en veulent pas. Il n’empêche que, à un moment donné – et qu’on le veuille ou non – arrive le rapport de forces.

Pistonner : coïter fougueusement.
« Ah, le merveilleux Sylvain ! Son chibre infini pistonnait comme jamais (…). » (Theodoric Foulkes, Le Styx, 1975)

Par extension, pistonner, donner un coup de piston – un coup de pouce – signifie aider à la carrière professionnelle d’une femme ou d’un homme grâce aux services rendus sexuellement.
♦ Équivalent : la promotion canapé.



PLAIDER
Plaider aux Consuls : faire l’amour (XVIIe siècle).
L’explication de l’expression se trouve dans la manière de l’articuler. Autrefois, le « 1 » final ne se prononçait pas. Ce qui donnait : « con-su » (on entend « suer »).


PLANTER
Une planteuse de bois : une femme qui plante des cornes sur la tête d’un homme, autrement dit, qui le fait cocu.
Exemple : « Celle-là, on pourra dire qu’elle lui aura planté du bois sur sa tête ! » (voir PLANTER dans la section « Fruits et légumes »).


PLUME
Se faire tailler une plume : se faire faire une fellation.
La plume est le nom argotique de la pince-monseigneur, un outil destiné à forcer les serrures ; la serrure, dans le langage érotique, c’est le sexe de la femme. En l’occurrence, ce n’est pas le sexe de la femme qui fait reluire, mais sa bouche, le sourire « horizontal » remplaçant le sourire vertical, la fente.
« Sitôt que vous aurez baisé,
Pour ne pas être contaminé,
Faut s’faire – c’est une bonne coutume,
Pour décrocher tous les virus –,
Depuis le gland jusqu’à l’anus,
Tailler une plume. » (Anonyme, Gonologue, XIXe siècle, in Chansons de salle de garde)


Tailler une plume : pratiquer la fellation.
« Un jour le père Lewis, mon ami le modiste, me dit : “Oh ! Madame Liane, vous qui écrivez si bien, composez-moi donc un petit article à ma louange, à celle de ma maison, que je ferai insérer dans le journal.” Ce ne fut pas long ! Je comparai sa maison au palais des fées, je fis ruisseler le chatoiement des dentelles, des paillettes et des soieries (…) et je terminai ainsi : “Quant à Lewis, c’est l’enchanteur, le magicien. Il se sert de sa baguette avec une adresse inouïe, nul ne sait comme lui tailler une plume ou chiffonner un nœud ”… Il fut ravi et tout Paris s’esclaffa. » (Liane de Pougy, Mes Cahiers bleus, 1921)

(Voir aussi PLUME dans la section « Bestiaire ».)
♦ Équivalent : tailler une pipe.



POMPER
Pomper : pratiquer une fellation.
« Elle glousse un peu, Jeanine, avec ma queue dans la bouche. À genoux sur le pavé, une mèche de cheveux lui barre l’œil pendant qu’elle pompe ; le mouvement de sa main pour la replacer derrière l’oreille, je l’aime. » (Yannick Haenel, Cercle, 2007)

On avait surnommé « Pompe-le-Mousse » le ministre de la Marine sous la présidence du Général de Gaulle.

Un pompier : une fellation.
Un pompier a pour mission d’éteindre les incendies en pompant de l’eau.
« Elle a un cœur d’or et trois cent soixante-cinq pompiers par an dont elle éteint l’incendie. Les années bissextiles, elle en a trois cent soixante-six. Ils sont très beaux, ses pompiers. Jeunes et ardents. » (Maryse Choisy, Un mois chez les filles, 1928)

« Donnez-nous notre pompier quotidien
Pelotez-nous les fesses
Comme nous fessons ceux qui nous ont pelotés
Et enfoncez-nous le pal
Ainsi soit pine. » (L’Auberge du ciel volant, première moitié du XXe siècle, in Anthologie de la poésie érotique)

« (…) c’est lorsque je tiens la distance en faisant durer un pompier que je m’inflige le plus de petites tortures. » (Catherine Millet, La Vie sexuelle de Catherine M., 2001)


Faire un pompier : pratiquer une fellation.
« [Conseils à une comédienne] :
— Vous êtes la servante du vieux, du grand Corneille, vous lui sucez les alexandrins… Vous lui faites un pompier chaque soir, n’est-ce pas, en somme. Comme Corneille eût apprécié ce pompier de la chaude Chimène ! » (Patrick Grainville, Colère, 1992)


Se faire pomper le dard : subir une fellation ; le dard étant le pénis.


PORTEUR D’EAU
Casser la gueule à son porteur d’eau : avoir ses époques, ses règles.


POSTE
Être directrice de la grande poste : être une fellatrice très experte.
♦ Équivalents : avoir fait son apprentissage aux Postes, faire autre chose que lécher des timbres-poste ou ne pas sucer que de la glace.


Un colleur de timbres-poste : un homosexuel.
Toutes ces expressions datent de la seconde moitié du XXe siècle.


POSTILLON
Faire postillon : jeu érotique qui consiste à introduire un doigt dans l’anus tout en branlant le clitoris.
Par allusion aux mœurs réputées grivoises des valets de poste, au XIXe siècle, comme en témoigne l’expression : être corrompu comme les fesses d’un postillon.

Postillonner : branler le troufignon avec le doigt tout en coïtant.
Cette action se fait à un rythme soutenu.
« Pour me changer en Alcide,
Il faut qu’encore ces doigts mignons
Imitent le galop rapide
Adopté par les postillons. » (Alphonse Lemercier de Neuville, Un caprice, 1863, in L’Érotisme Second Empire)



PRÉSIDENT DU SÉNAT
Avoir fait une visite au Président du Sénat : prétexte donné à l’épouse d’un homme qui est allé au bordel.
Vient du fait que Ses Majestés en visite à Paris, au XIXe siècle, étaient amenées à donner leur programme officiel au chef du protocole. La visite dans un bobinard – en particulier au Chabanais, « The House of all Nations » – était indiquée comme « Visite au Président du Sénat ».


PRESSE
Être sous presse : dans le vocabulaire de la prostituée, c’est être occupée avec un client.
Vient du langage de l’imprimerie : il s’agit de la presse de l’imprimeur.
♦ Équivalent : être en lecture.


Les filles de marbre : les prostituées.
Parce qu’elles se font écraser par le client comme sous le marbre utilisé par un imprimeur.


PROFESSIONNELLE
Une professionnelle : une femme qui a fait du sexe sa profession.
♦ Variante : une travailleuse du sexe (se reporter à PUER dans la section « Corps »).



QUARTIER
Battre le quartier : coïter.
D’après le langage des tailleurs de pierre, où l’expression signifie : équarrir des blocs de pierre.

Le quartier de devant : le sexe de la femme, là où l’homme besogne.
En même temps, le mot « quartier » renvoie à la configuration d’une ville, à sa géographie.
« Quelque chose de rude comme du crin, passé entre mes cuisses, me farfouillait le quartier de devant. » (Attribué à Boyer d’Argens, Thérèse philosophe, 1748, in Anthologie érotique. Le XVIIIe siècle)



QUENOUILLE
La quenouille : le pénis.
À cause de sa forme, et parce que l’objet entre en jeu dans un travail. (Vieilli.)
« Donne-moi ton pucelage,
Disait Pierrot à Toinon
(…).
Si j’ai ce que je pourchasse,
Je te promets un gâteau,
Une quenouille, un fuseau
Pour retordre ta filasse. » (Chansons de Gaultier Garguille, XVIIe siècle)



RABOTER
Se faire raboter la fièvre : se faire soulager par une prostituée.
Évoque le mouvement de va-et-vient, que ce soit par une fellation ou par un coït (témoignage oral).

Se faire arracher le copeau : c’est la même image, celle du raboteur de parquets.
♦ Équivalents : se faire dégorger le poireau, se faire vider de son abcès, se faire tirer le venin, se faire apaiser la tourmente.


Un raboteur de parquets : un baiseur.


RAMONER
Ramoner (le conduit) : pour un homme, coïter.
« Pendant qu’il me ramonait le conduit tout en rugissant des paillarderies, je pouvais voir Sylvain tout joyeux qui sautait partout, dansait, volait, s’accrochait aux lustres, éjaculait dans les airs à tout instant. » (Theodoric Foulkes, Le Styx, 1975)

« Paraît qu’ils en ont des superbes les anges, des longues, des douces, des à tête chercheuse qui ramonent au plus profond des plis ! (…). Tu prendras un pied biblique ! » (Bertrand Blier, Les Valseuses, 1972)

♦ Variantes : ramoner le siphon, ramoner les cheminées d’amour, désembrumer le conduit.


Un ramoneur de cheminées : un baiseur.
Au XVIIe siècle, le duc de Saint-Simon ayant couché avec Madame de Montbozon, un libelle ainsi rédigé circula :
« Un ramoneur nommé Simon,
Lequel ramone haut et bas
A bien ramoné la maison
De Monseigneur de Montbozon. »
« Ô que de foutues hyménées,
De ramoneurs de cheminées ;
Que de cocus, que de cornards,
Que de putains, que de nourrices,
Que de mangeuses de saucisses (…). » (L’Éventail satyrique, 1628, in Variétés historiques et littéraires, tome VIII)

Une farce du XVIe siècle avait pour titre La Farce d’un ramoneur de cheminées.
♦ Équivalent : le petit Savoyard.


Se faire ramoner la boîte à caca : se faire sodomiser.
♦ Variantes : se faire ramoner le panier à crottes, la turbine à chocolat.

♦ Équivalents : se faire bourrer la merde, se faire taper dans le boyau.


Faire un petit ramonage de printemps : sodomiser.
♦ Équivalent : siffler Ramona dans la boîte à caca.

♦ Variante : faire chanter Ramona.
Jeux de mots sur « ramoner » et sur Ramona, le titre d’une chanson très populaire : « Ramona, j’ai fait un rêve merveilleux… »
Ces dernières expressions ont émergé dans la deuxième partie du XXe siècle.



RÂPER
Râper : posséder charnellement une femme.
♦ Équivalent : limer.


Râper le gruyère sur la nouille : se masturber.


RELUIRE
Reluire : jouir.

Une luisante, une lumineuse : une prostituée, parce qu’elle fait voir la lumière comme l’écrivait Casanova, en référence à Paris, « la ville-lumière ».

Faire reluire : faire jouir.
« (…) un gentil cavalier et de noble cœur doit être de cette généreuse complexion, de plutôt bien servir sa dame pour les beautés qui la font reluire que pour tout l’or et l’argent qui reluisent en elle. » (Brantôme, Vie des dames galantes, XVIIe siècle)

« J’aurais pas le temps de la rendre salope à ma convenance, la seule façon de les supporter les gonzesses… les faire reluire à l’agonie. Dès qu’on se ramollit dans le false, le cœur a du mal à poursuivre… elles deviennent alors infernales. » (Alphonse Boudard, L’Hôpital, 1972)

« J’aimerais oui lui laver le con et le cul avec ma langue, la faire reluire toute de nacre et lisse comme une coquille d’huître. » (Patrick Grainville, Le Paradis des orages, 1985)



REPASSER
Repasser : coïter.
À cause de la chaleur et du mouvement de va-et-vient.

Jouer le fils de la repasseuse : manie de certains hommes, dans les rues à prostituées, de passer et de repasser devant elles sans se décider à monter.
♦ Équivalent : faire flanelle.



RIVER
River : coïter.
À partir de l’action qui consiste à attacher étroitement un clou, une pointe.
Comme souvent, une expression du vocabulaire érotique – river un clou – est passée dans le langage courant dans le sens de « clouer le bec ».
♦ Variante : river le bis.
« La chambrière venait au soir coucher avec mon compagnon, et se vient mettre contre moi. Je fus tout étonné, comme n’ayant jamais rivé le bis. Toutefois mon compagnon dormait ; je m’aventure à river selon mon pouvoir, et si mon chouard [le pénis] eût été comme il est, elle se fut mieux trouvée, encore qu’elle me trouvât assez bon petit gars. » (La Vie généreuse des Mercelots, Gueux et Bohémiens, 1596, in Variétés historiques et littéraires, tome VIII)




ROI
Une fellation royale : dans le vocabulaire de la prostitution contemporaine, c’est faire une fellation sans préservatif.
Les clients n’apprécient pas le préservatif, cet « emballage de bonbons ». Et s’il n’est pas utilisé, c’est considéré comme royal (témoignage de Claudette, travailleuse du sexe).


ROULEMENT À BILLES
Une fille montée sur roulement à billes : une fille à la démarche chaloupée.
Le roulement à billes est un mécanisme destiné à diminuer les frottements entre des pièces roulant l’une sur l’autre.
En même temps, on entend « bien roulée » et « monter » dans le sens prostitutionnel du mot.
La démarche de Marilyn Monroe était sur roulement à billes, une démarche latérale due, dit-on, au port de chaussures à talons très hauts, dont l’une avait quelques centimètres de moins que l’autre. Démarche servie par des robes d’une taille au-dessous de la sienne, qu’il fallait coudre sur elle.


SAPEUR
Faire le coup du sapeur : pisser juste après l’acte sexuel.
Une croyance voulait que « ça brûle la maladie ». Le sapeur-pompier n’intervient pas seulement pour éteindre l’incendie de l’amour, mais aussi pour éviter ses fâcheuses conséquences possibles.

Le tablier de sapeur : les poils du pubis.
Il ne s’agit pas, ici, du même sapeur, mais de celui de la Légion étrangère. En référence aux pionniers qui portaient la barbe et le tablier de cuir ; ils défilent à part le jour du 14 Juillet et se reconnaissent par ces signes distinctifs.


SERRURIER
Être bon serrurier : être bon baiseur.
Parce qu’il sait bien ouvrir les serrures (le sexe de la femme) et qu’il sait bien LIMER.
Selon une chronique du temps, le prince de Conti avait la réputation d’être un fouteur incomparable. Mais ce n’était que grâce à un subterfuge qu’une femme, un jour, découvrit : au moment de jouir, sous le prétexte de précautions à prendre pour sa santé, il se retirait et avait l’air de finir dans son mouchoir, un grand mouchoir blanc dont il se gardait d’oublier de se munir. Puis, il recommençait à limer. La femme qui s’empara du mouchoir constata qu’il n’était pas taché de pollution et que, par conséquent, l’action du prince se réduisait au mérite d’être un bon serrurier.
Plus tard, un certain Vicomte fut surnommé le Serrurier par une danseuse, Mademoiselle Durancy, elle-même « le plus infatigable fourreau de l’Opéra ».


SHAMPOUINEUSE
Une shampouineuse : une fellatrice, qui sait faire des shampoings à la salive.
« Je demande à la fille ce qu’elle fait comme boulot.
— Shampouineuse, elle répond (…).
L’impression que toujours elle parlait la bouche pleine. Qu’elle avait dans la gorge quelque chose de laiteux qui voulait pas descendre. Je l’imaginais faisant monter des shampoings comme des œufs à la neige sur des crânes renversés. Évoluant dans l’onctueux, dans la mousse parfumée. Et bâillant sous sa blouse à longueur de journée : le secret du coiffeur, indéfrisable. » (Bertrand Blier, Les Valseuses, 1972)


Se faire faire un shampoing : se faire faire une fellation.
Si la chose se passe en famille, c’est un shampoing maison.
♦ Équivalent : se faire mousser le Créateur.



SOC
Le soc : le pénis.
Renvoie à l’image traditionnelle et violente du coït perçu comme l’action du laboureur qui creuse le sillon avec la charrue et son soc.
« Mes baisers sont légers comme ces éphémères
Qui caressent le soir les grands lacs transparents,
Et ceux de ton amant creuseront leurs ornières
Comme des chariots ou des socs déchirants. » (Charles Baudelaire, Femmes damnées, in Les Fleurs du mal, milieu du XIXe siècle)



SOLUTION DE CONTINUITÉ
La solution de continuité : le coït.
Dans le vocabulaire de la chirurgie, la locution désigne la manière de panser les plaies (XVIIe siècle).
Le sexe de la femme n’est-il pas, aussi, désigné sous le terme de blessure ?


SOUS-PRÉFET
Agacer le sous-préfet : faire une fellation.
Le « sous-préfet » désignant le pénis, puisqu’il est placé en dessous de la ceinture.
L’allusion au sous-préfet s’explique par le fait que la gâterie – l’agacerie – la plus couramment demandée par les notables locaux, dans les bordels de province, était la fellation, qu’ils n’osaient pas exiger de leur régulière.


TABLE À OUVRAGE
La table à ouvrage : le sexe de la femme.
C’est dedans qu’il faut besogner, « faire de la belle ouvrage » comme on disait autrefois.


TAPER
Se taper un rassis : pour un homme, se masturber.
L’emploi du verbe « taper » renvoie à l’action de se saisir de quelque chose avec la main.
♦ Équivalents : se taper la colonne, se taper un silencieux, se taper le mahomet, se taper le bonhomme, se taper un ramollo.


Se taper une fille : la prendre, la saisir. Un homme peut, aussi, s’en taper un autre.
« Pendant les essayages, on découvre les épaules, la peau… Aussitôt qu’elle était partie, ça manquait jamais, je bondissais aux gogs [aux toilettes], au troisième, me taper un violent rassis. Je redescendais tout cerné. » (Louis-Ferdinand Céline, Mort à crédit, 1936)

« Tu t’es tapé la comptable.
Enfonce-toi la comptabilité. » (Jacques Audiberti, Les Femmes du bœuf, 1948)

« — Voyez-moi ça ! Monsieur a trente ans et cherche à se taper un mineur, qui en a moitié moins. » (Dominique Fernandez, La Course à l’abîme, 2002)

♦ Variantes : se cogner, s’envoyer une fille.


Se faire taper dans la lune : se faire sodomiser.
« L’insulte la plus grave parmi les durs – elle se punit de mort très souvent – c’est le mot “enculé”, et Bulkaen avait choisi d’être cela justement qui est désigné par le mot le plus infâme (…), il était d’abord un mec qui s’fait taper dans la lune. » (Jean Genet, Miracle de la rose, 1946)

♦ Équivalents : se faire taper dans l’oignon, se faire taper dans l’hostie.


Taper dans l’œil (de quelqu’un) : provoquer en lui (en elle) le désir.


TRAVAILLER
Travailler un client : dans le langage des prostituées, c’est déployer, pour un client, toute sa science professionnelle.

Une travailleuse du sexe : une prostituée.
Locution liée aux revendications des prostituées d’aujourd’hui, qui veulent la Sécurité sociale et faire valoir leurs droits à la retraite, être reconnues comme toute personne qui travaille ; elles militent pour que change le regard posé sur elles par la société. Et aussi pour que soient abandonnées des appellations comme femmes de mauvaise vie ou filles de joie.

Être travaillé(e) (par le sexe) : être excité(e).
« Oui, oui, je sais qu’il en est ainsi dans tous les ports, mais pas exactement comme chez nous. Ici [à Marseille], l’air de la mer les travaille davantage. » (Pierre Mac Orlan, Les Feux du « Batavia », in Sous la lumière froide, 1926)


Les puces travailleuses : voir PUCE dans la section « Bestiaire ».

La faire à la travailleuse : dans le vocabulaire de la prostitution, faire bien son travail avec le client.
« La nuit, y jaspinent sur l’oreiller ; la gosse la fait à la travailleuse, à l’honnête ouvrière, si bien que le gars se monte le cou ; la p’tite était ragoûtante, bref, il lui propose de s’mettre en ménage. » (Jean Lorrain, La Maison Philibert, 1904)



TRIBADER
Une tribade : une femme qui aime les femmes.
D’un verbe grec qui signifie « frotter ».
Parmi les comédiennes, Mlle Raucourt (Françoise-Marie-Antoinette Saucerotte) était célèbre pour ses « exploits tribadiques ». Un libelle ainsi conçu circula à Paris, vers 1785 :
« Que la tribade Raucourt
Trouvant un homme trop lourd,
De sa brûlante matrice
Se fasse frotter l’orifice
Par quelque doigt féminin,
C’est bien,
Très bien ;
Cela ne nous blesse en rien.
Moi je pense comme Adeline :
J’aime la pine (bis). »

« (…) on me passa une chemise faite dans le costume des tribades, c’est-à-dire ouverte par-devant et par-derrière depuis la ceinture jusqu’en bas, mais se croisant et s’arrêtant avec des cordons (…).
(…) Une tribade est une jeune pucelle qui, n’ayant eu aucun commerce avec l’homme et convaincue de l’excellence de son sexe, trouve dans lui la vraie volupté, la volupté pure, s’y voue toute entière et renonce à l’autre sexe, aussi perfide que séduisant. C’est encore une femme de tout âge qui, pour la propagation du genre humain, ayant rempli le vœu de la nature et de l’État, revient de son erreur, déteste, abjure des plaisirs grossiers et se livre à former des élèves à la déesse. » (Confession de Mademoiselle Sapho, 1784)


La tribaderie ou le tribadisme : l’amour lesbien.

Tribader : action des femmes qui pratiquent l’amour saphique.
« Cette fille s’était mis dans la tête de voir ce qui se passe dans un bordel. J’avais offert de la mener chez Leriche voir tribader des femmes (…). » (Prosper Mérimée, Lettres libres à Stendhal, 1832)



USINE
Usiner : coïter.
Quand la France s’industrialise, et que la campagne perd du terrain, les images changent. Les hommes usinent.
S’ils charbonnent, ce serait plutôt du côté du goudron, du chocolat que cela se passerait, en raison, tout simplement, du noir de charbon.


VA-ET-VIENT
Le va-et-vient : le coït.
C’est son mouvement ordinaire que d’aller et venir.
Il est toujours plaisant de rappeler cette histoire inventée par le danseur Jacques Chazot, le créateur du personnage de Marie-Chantal, dont le modèle fut Coco Chanel. Marie-Chantal vient d’épouser Gérard. Pendant la nuit des noces, elle lui fait cette remarque pittoresque avec son accent mondain inimitable :
— Voyons, cher ami, choisissez ! Vous entrez, ou vous sortez, mais cessez ce va-et-vient ridicule…


VENTOUSER
Ventouser : coïter.
Mot ancien se référant à l’action de « pratiquer des ventouses », c’est-à-dire des ouvertures dans un mur, dans un tonneau.

Se faire ventouser : se faire baiser.
« C’était une singerie remarquable que celle de la procureuse du Châtelet, laquelle se faisait ventouser par son clerc, quand son maître arriva (…). » (Les Singeries des femmes, 1623, in Variétés historiques et littéraires, tome I)



VERSEUSE
Une verseuse : une prostituée travaillant dans une brasserie à femmes.
Le mot ne renvoie pas à l’objet – une verseuse – avec son bec verseur, mais à celle qui est amenée à faire boire. C’est une jeune fille court-vêtue, déguisée en paysanne andalouse, en Malienne ou en Écossaise ; elle s’installe à la table d’un client qu’elle vient de servir et s’emploie à le faire consommer.
Ces verseuses étaient nombreuses au moment de l’Exposition universelle de 1867. Si le mot a disparu, la pratique est toujours en vigueur : dans les bars, la prostituée est au bouchon et apprend la technique de faire semblant de boire en vidant le contenu de son verre sur la moquette.


VILEBREQUIN
Le vilebrequin d’amour : le pénis.

Un vilebrequin à bragues : une baiseuse.
Ou, pour employer une formulation désuète : une demoiselle fort appliquée au déduit. Le vilebrequin renvoie au pénis ; quant à « brague », c’est un diminutif de « braguette ».
« Une belle frangine [une belle môme] de trente piges que c’te Madame Putiphar avec ses chasses [ses yeux] de corbi [charbonneux, passés au khôl] et de diames [de diamants] luisant entre des cils de soie et qui prenait plutôt l’air d’un vilebrequin à bragues que d’un moulin à vent. » (Pierre Devaux, La Bible en argot, 1960)

♦ Équivalents : la pince-monseigneur, le vit, la chignole à mousmées.



VIROLET
Le virolet : ancien mot pour désigner la verge.
C’était une vrille servant à percer le bois.
♦ Équivalents : le tisonnier, le soc de charrue, la faucille, la pioche, le manche, le pilon…



VIT
Le vit : le pénis.
Dérivé d’un mot latin victis qui signifie « levier », « barre » ; il s’agit, donc, d’un instrument rigide ou qui est amené à se lever. La fortune du mot vient du fait que l’on y entend « vie », non seulement il donne la vie, mais il doit se montrer dans sa meilleure forme, plein de vitalité.
« Soit grands soit petits, c’est la vérité qu’il n’y a rien de si savoureux et de si bon que le vit d’ami, et quand un homme que l’on aime bien, n’en aurait pas plus gros que le petit doigt, on le trouverait meilleur, que le plus grand d’un qu’on n’aimerait pas, cependant pour l’avoir fait comme il faut, il doit être gros et renforcé de la culasse, et venir en diminuant vers la tête. » (Michel Millot, L’École des filles ou La Philosophie des Dames, 1667)

« Ce qui tenta notre première mère,
Ce ne fut point ni l’arbre ni le fruit :
Le fin serpent n’aurait pas su lui plaire,
S’il n’eut paru sous la forme d’un…
Tra la la la la la la la la la la,

S’il n’eut paru sous la forme d’un vit… » (Mercier de Compiègne, La Bougie de Noël ou La Messe à minuit, in Théâtre érotique français au XVIIIe siècle)
« Cela me rappelle une histoire qu’on m’a racontée d’un Anglais qui ne savait encore très peu de français ; il entendait dire que les jeunes gens de Paris avaient une vie fort courte. “Oui, dit-il, cela être très vrai, les jeunes gens de Paris avoir le vit fort court.” Jamais je ne t’en souhaite, ma chère amie, que de longs et gros. » (Correspondance d’Eulalie, 1785, in Anthologie érotique. Le XVIIIe siècle)

« À Milan, nous avons fait une ascension dans la flèche de la cathédrale, vit de neige, qui défonce le ciel (…). » (Théophile Gautier, Lettres à la Présidente, 1866)

« LE MARSEILLAIS. — Un vit de Marseillais, tenez, moi qui vous parle, quand ze bande, ze suis terrible et ze bande toujours. Une fois, mon bon, zavais concé avec une femme, la malheureuse, ze la fous, ze la bizous, ze la trifous, ze la refous, et quand zai eu fini, à la dizoutième fois, sans débrider, couillon, ze m’aperçois qu’elle était morte. Mon vit lui avait percé le ventre, et le médecin, qui a constaté le décès, a reconnu qu’elle avait été étouffée par mon vit qui lui était entré dans la gorge. » (Guy de Maupassant, À la feuille de rose, maison turque, 1875, in Théâtre érotique français du XIXe siècle)

Croyance :
« Gros v… blesse,
Grand v… ploie,
Est sujet à faiblesse.
Mais petit…
Réjouit et divertit. »

♦ Variantes : le vilebrequin d’amour, la chignole à mousmées, le manche, l’ouvrier de nature.

♦ Équivalents : l’aiguille, l’andouille, le boudin blanc, le braquemart, la chandelle, le dard, le doigt, la flûte, le goupillon, le nœud, l’oiseau, le pilon, la pine, la pique, la queue, le robinet, la saucisse, la seringue, la verge, le rubis cabochon, la quenouille, la quille, le zizi, le zob.


Mettre le vit au con : pénétrer une femme (XVIIe siècle).

Baiser à vit sec : coïter sans éjaculer (XVIIe siècle).

Un vit d’âne : un gros pénis.

Un vit-de-mulet : dans le vocabulaire technique du théâtre, c’est un poids en bois ou en plomb, dont la forme évoque un vit, servant à retenir un fil de manœuvre.

L’eau-de-vit : le sperme.
Jeu de mots avec « vie ».

Rouge comme un vit de noce : rouge tel un sexe en état d’excitation.





Arts et spectacles
ABAILARD [littérature]
Abailardiser : castrer.
Néologisme créé à partir d’Abailard (ou Abélard, mort en 1145), précepteur d’Héloïse, la nièce du chanoine Fulbert. Tombée enceinte de ses œuvres, elle suscita la colère de son oncle, qui ordonna la castration d’Abailard. Cela se passait au XIIe siècle. Retirée au couvent du Paraclet, Héloïse échangea avec l’homme qu’elle aimait une correspondance qui fait partie des grands moments de la littérature.

Ne pas se laisser abélarder : ne pas se laisser casser les couilles ou, moins vulgairement, ne pas se laisser marcher sur les pieds.

Faire des Abélard : rendre impuissant.
« — Héloïse, qu’elle avait dit, j’aime mieux rendre mon tablier. Héloïse ! j’ai-t-y une gueule à faire des Abélard ! Il y a de quoi couper la chique aux michés ! » (Jean Lorrain, La Maison Philibert, 1904)



ACTE [théâtre]
L’acte : le coït.
Au théâtre, on appelle « acte » un élément dans le découpage d’une pièce.
En matière sexuelle, le mot se confond plutôt avec « action ». Et l’on précise : acte vénérien, acte sexuel, acte amoureux.


ACTÉON [mythologie]
Actéoniser : cocufier.
En référence au personnage d’Actéon qui, ayant surpris Artémis au bain, fut métamorphosé en cerf par la déesse (Diane chez les Romains) et dévoré par ses propres chiens. C’est moins une histoire de cocuage que de vengeance ; la déesse, une chasseresse, s’est sentie abusée, trompée, parce que non consentante dans l’exhibition de sa nudité. Mais c’est la représentation du cerf avec ses bois immenses qui a entraîné la création du verbe.
« C’était une singerie remarquable que celle de la procureuse du Châtelet, laquelle se faisait ventouser par son clerc, quand son maître arriva, sans savoir qu’il fût actéonisé, ou qu’on l’eût placé au zodiaque, au signe du capricornio. » (Les Singeries des femmes, 1623, in Variétés historiques et littéraires, tome I)

♦ Équivalents : être sous le signe du Capricorne, avoir reçu un coup de fourche, porter des cornes.



ACTEUR [théâtre]
L’acteur : celui qui agit.
Dans le contexte de la comédie galante du XVIIe siècle, c’est celui qui participe à l’action, qui ne se contente pas de tenir la chandelle (voir CHANDELLE dans la section « Objets »).
En outre, il se doit de tenir son rôle, autrement dit, l’érection, afin d’assurer l’acte amoureux.
« Si, content de son jeu, parfois on le rappelle,
On ne le voit jamais prompt, à cette nouvelle,
Comme certains acteurs de leurs succès épris,
Accourir aussitôt en recevoir le prix.
Mais il est plus modeste et même, je l’avoue,
Pour le faire avancer, il faut qu’on le secoue.
Après quoi, néanmoins, se remettant un peu,
Il paraît de nouveau devant la rampe en feu.
Tel est, en général, cet artiste modèle.
Immense sur la scène et tout petit loin d’elle…
Le contraire, en un mot, des acteurs d’aujourd’hui,
Petits sur le théâtre… immenses loin de lui. » (Anonyme, Le Théâtre de la nature, XIXe siècle)



AFFICHE [théâtre]
Avoir une bande sur l’affiche : avoir ses menstrues.
Quand un(e) comédien(ne) est souffrant(e), qu’il (elle) a une « indisposition », la direction du théâtre décide de faire coller une bande sur les affiches annonçant le spectacle, afin d’indiquer un changement dans la distribution ou dans la programmation. D’où l’expression, en l’occurrence, réservée aux femmes qui se voient contraintes de différer l’acte sexuel pendant leurs règles comme peut l’être une représentation.
♦ Équivalents : être indisposée, avoir son échéance de fin de mois, faire relâche.


Se tenir à l’affiche : vivre en concubinage depuis des années.
♦ Équivalent : être à la colle.


En afficher plus d’un(e) à son répertoire : avoir plusieurs liaisons, simultanément.
« J’avais une certitude : j’allais afficher un nouvel amant à mon répertoire. J’allais tenir un pari de moi à moi : comptabiliser autant d’amants que d’années, selon un mécanisme de numérologie à valeur divinatoire. Malgré une année de plus, je plaisais encore. » (Agnès Pierron, Pêle-mêle sexuel, 2004)


Faire l’affiche : mettre tout en œuvre pour avoir l’air affranchi.

C’est une affiche : se dit d’un homosexuel qui affirme son choix avec ostentation et exagération.


AGNÈS [théâtre]
Une agnès : une fausse ingénue.
Personnage créé par Molière dans L’École des femmes (1662). Quand il lui est demandé ce qu’il y a de nouveau dans la maison, Agnès répond « le petit chat est mort », alors que son amoureux lui a rendu visite.
« Il me faut tirer de ma tête
Nombre de traits nouveaux, piquants et délicats,
Qui disent et ne disent pas,
Et qui soient entendus sans notes
Des Agnès même les plus sottes (…). » (La Fontaine, Le Tableau, 1665, in Contes interdits)

« Agnès, Palais-Royal [une courtisane].
C’est une Agnès du Palais-Royal, c’est tout dire… » (Almanach des adresses des demoiselles de Paris, 1791)
Il faut savoir qu’au XVIIIe siècle, le Palais-Royal était un haut lieu de la galanterie.



ALI BABA [littérature]
La caverne d’Ali Baba : le sexe de la femme.
En référence à Ali Baba, le héros des Mille et Une Nuits, en particulier dans l’épisode intitulé Ali Baba et les quarante voleurs. Du sexe de la femme considéré comme une grotte recélant des trésors de jouissance.
« J’ai pour moi seule la caverne magique d’Ali Baba, je connais le sésame, et tous les soirs, à présent je me pare de ses joyaux, je me séduis, je m’emmène en voyage et je me fais jouir… » (Françoise Rey, La Gourgandine, 2002)



ALPHONSE
Un alphonse : un souteneur.
D’après le rôle-titre de la pièce d’Alexandre Dumas fils, Monsieur Alphonse (1873). Le fils de l’auteur des Trois Mousquetaires a été le premier à oser porter sur la scène le type d’un homme vivant aux crochets des femmes.
Alphonse a, depuis lors, supplanté Jules et Arthur.


AMILCAR [littérature]
Un Amilcar : un galant (voir GALANT dans la section « Jeux et sports »).
Du nom du personnage d’un roman de Madame de Scudéry, Clélie, une partie des dix volumes parus de 1654 à 1680, une transposition précieuse et galante des mœurs antiques.


AMOUR MÉDECIN [théâtre]
L’amour médecin : surnom donné par Sarah Bernhardt (1844-1923) à son médecin personnel.
Par allusion à une pièce de Molière. Le Docteur Samuel Pozzi, médecin de la Comédie-Française, était bien placé pour faire la cour aux actrices, elles-mêmes réputées pour ne pas avoir froid aux yeux.


APOTHÉOSE [théâtre]
L’apothéose : l’orgasme.
Dans la mythologie grecque, l’apothéose est l’admission des héros parmi les dieux de l’Olympe. Et, comme la mythologie fournit la plupart des sujets du théâtre de la Grèce ancienne, le mot est très vite passé dans le domaine du théâtre où il est synonyme de clou. Le dénouement est apporté par un deus ex machina sous la forme d’une sorte de nacelle qui fait disparaître les dieux de l’Olympe dans les cintres.
Dans le langage courant, l’apothéose, c’est le summum, le comble. On dit qu’une femme est comblée, lorsqu’elle est satisfaite d’un rapport sexuel.
« Pour l’agrément de l’anecdote : dans les années 1950, une célèbre sociétaire de la Comédie-Française part en tournée avec la troupe depuis longtemps curieuse de son mode de vie ; un soir, un superbe individu, véritable fort des halles, vient lui rendre visite. La promiscuité des chambres d’hôtel fait que l’un de ses camarades, après les quelques trémolos d’usage, l’entend crier : A.A.A. POTHÉOSE ! » (Agnès Pierron, Dictionnaire de la langue du théâtre, 2002)

♦ Équivalents : le feu d’artifice (voir dans la section « Jeux et sports »), le climax (anglicisme).



ARCHET [musique]
L’archet : le pénis.
Parce qu’il fait vibrer la corde sensible. Et que la femme, de dos, ressemble à un violon.
« Je sais pas ce qu’il a comme archet, le violoneux, mais il en tire d’étranges sonorités. » (Bertrand Blier, Les Valseuses, 1972)



ARLEQUIN [théâtre]
Arlequiner : faire le joli cœur, draguer.
Néologisme proposé par les Goncourt, à partir d’Arlequin, le personnage de la commedia dell’arte, séducteur, volage, avec son costume bariolé composé de losanges reliés entre eux par des fils d’or.
« (…) me voilà [il s’agit du peintre Giraud], le portrait abandonné, à tourner autour d’elle [la comédienne Sophie Croizette], avec des ronds de jambe et des mains sur le cœur ; me voilà à m’agenouiller en simulacre de déclaration… Elle trouvait ça très drôle ; et moi, en arlequinant, vous vous doutez que je pelotais fort… Un jour que nous arlequinions ainsi, le père [le régisseur du Vaudeville] entre tout à coup, et me voit serrer sa fille de très près. Il ne dit pas un mot, mais m’indique, d’un bras théâtralement tendu, la porte. » (Edmond de Goncourt, Journal, 9 décembre 1874, tome II)


Un arlequin : un gosse, un lardon.

Avoir un arlequin dans la soupente : être enceinte.
Arlequin a été choisi à cause de la bigarrure de son costume, composé de morceaux chatoyants, qui fait de lui le type du séducteur.
La femme qui se retrouve enceinte a été séduite.
Une comédienne à sa partenaire enceinte :
— De qui il est, ton arlequin ?
— Du pompier de service.
— Il change toutes les semaines !
♦ Variante : avoir un polichinelle dans le tiroir.



ARTISTE
L’artiste de l’amour : l’amant.
Par opposition au mari, qui en est le rond-de-cuir.
« Pontagnac. — Tout le monde peut être mari ! Il suffit d’être agréé par la famille… et d’avoir été admis au conseil de révision ! On ne demande que des aptitudes comme pour être employé de ministère, chef de contentieux (…). Tandis que pour l’amant, il faut l’au-delà. Il faut la flamme ! C’est l’artiste de l’amour. Le mari n’en est que le rond-de-cuir [terme mis à la mode par Georges Courteline dont le roman Messieurs les ronds-de-cuir était paru en 1893]. » (Georges Feydeau, Le Dindon, 1896)


Bourrer à l’artiste : sodomiser.
Prendre de l’extraordinaire s’oppose à l’ordinaire, à la baise à la papa.
Les artistes ont la réputation d’être bohêmes, de vivre en dehors des lois du mariage, d’être à l’opposé des pratiques bourgeoises.
• Antonymes : baiser à la bourgeoise, bourrer à la loyale.



ASPASIE [littérature]
Une aspasie : une courtisane lettrée.
Du nom d’une femme de lettres de la Grèce ancienne, connue pour la légèreté de ses mœurs.

Aspasie : association de solidarité, créée à Genève en 1982, par des personnes prostituées.
« Elle défend les droits de tous ceux qui exercent le travail du sexe.
Ses objectifs :
Promouvoir l’accès aux droits et à la citoyenneté pour toute personne qui se prostitue.
Réduire les risques liés à la pratique de la prostitution.
Soutenir les personnes dans leur projet de vie, autant dans l’exercice du travail du sexe que dans la recherche d’une réorientation professionnelle.
Combattre les préjugés, les abus, la stigmatisation.
Informer le public sur tous les aspects de cette réalité. »



AVANT-SCÈNE [théâtre]
Avoir des avant-scènes : avoir de gros seins, des pare-chocs conséquents.
Au XIXe siècle, les avant-scènes sont le théâtre d’un langage secret mis au point par les initiés des deux sexes, pour correspondre et traiter leurs affaires sans perturber la représentation. Ainsi, le spectateur qui désirait une femme pour la nuit, plaçait son programme à cheval sur la rampe de sa loge, puis faisait comprendre, avec ses doigts, à l’actrice intéressée, la somme qu’il comptait dépenser.
On disait de la comédienne Rachel, qui était très maigre : « Point de pourtour, point d’avant-scènes : une baignoire. » Traduction : point de fesses, point de nichons, mais nombreux seront ceux qui pourront y faire tremper leur baigneur !
♦ Variante : il y a du monde au balcon.

♦ Équivalents québécois : être équipée, avoir de gros arguments, avoir un bel avenir, disposer de belles sacoches.



BAGATELLE [théâtre]
La bagatelle : le coït.
♦ Équivalents : la chosette, l’amusette.


Les bagatelles de (à) la porte : les préliminaires à l’acte amoureux.
La locution est passée du milieu des théâtres forains au langage érotique. Avant la Révolution française se tenaient, pour l’une, depuis le XIIe siècle, deux foires : la Foire Saint-Germain et la Foire Saint-Laurent. Certaines « loges » proposaient des spectacles ; pour attirer le client, elles présentaient, sur un balcon appelé parapet, des « parades » obscènes interprétées par Polichinelle, le bossu lubrique. On appelait ces « parades » destinées à faire entrer le public dans la loge, la bagatelle à la porte : une petite chose devant la porte (la porte étant, dans un contexte érotique, le sexe par lequel on entre).
« (…), toujours vierge mais dotée d’une solide expérience des bagatelles de la porte, Suzon a marié voici deux ans un grave garçon du pays (…). » (Jacques Cellard, Mi-sainte, mi-touche, 1994)

« Après les jeux innocents de la pacotille, de la bimbeloterie et autres quincailleries, somme toute de la bagatelle à la porte, le moment était venu de passer aux choses sérieuses. (Agnès Pierron, Pêle-mêle sexuel, 2004)


S’en tenir à la bagatelle de la porte : en rester aux préliminaires.
♦ Équivalent : la petite oie (voir OIE dans la section « Bestiaire »).
Selon certains témoignages de ses contemporains, Balzac s’en serait, la plupart du temps, tenu aux bagatelles de la porte. Il considérait l’éjaculation comme une déperdition d’énergie au détriment de son œuvre. Désappointé s’il lui arrivait, par mégarde, d’éjaculer, il se serait exclamé : « Cinquante pages de moins ! »


S’en tenir à la bagatelle du salon : dans le contexte de la prostitution telle qu’elle se pratiquait avant la Fermeture (1946), c’est, de la part du client, s’en tenir au choix du salon, sans consommer.
♦ Équivalent : faire flanelle.



BAGUETTES [musique]
Les baguettes : les jambes, en argot.

Se faire taper dans les baguettes : se faire sodomiser.
Les jambes donnent l’image de baguettes de tambour, le tambour étant le postérieur (voir TAMBOUR dans la même section).
♦ Équivalents : se faire taper dans les pattes, s’en faire mettre plein les pattes.
(Se reporter à BAGUETTE dans la section « Objets »).



BALCON [théâtre]
Il y a du monde au balcon : avoir une poitrine opulente.
Dans un théâtre à l’italienne, une bonbonnière (voir le mot dans la section « Nourritures, boissons et friandises »), le balcon se présente en avancée.
On appelle certains soutiens-gorges à armature des soutiens-gorges à balconnets.
♦ Variante : des avant-scènes.

♦ Équivalent : c’est le défilé qui passe (dans ce cas, ce n’est plus le balcon d’un théâtre, mais celui d’une maison). Si c’est le même mot qui est employé, ce n’est pas la même métaphore.



BARNUM [cirque]
Le barnum : l’appareil génital de l’homme.
En référence au cirque à l’américaine tel qu’il s’est déployé avec Phinéas Taylor Barnum (1810-1891), surnommé « le roi du bluff », le représentant le plus éblouissant du charlatan dans une société capitaliste. Organisateur de spectacles de cirque, rabatteur de monstres, Barnum est le type même du « puffiste » comme on disait au XIXe siècle. Il a inventé les trois pistes, qui proposent trois spectacles en même temps : une piste pour les gymnastes et les équilibristes, une pour les spectacles équestres, une pour les phénomènes, phoques savants, nains ou colosses. Quelques chiffres : 145 mètres de toile déployée, 6 mâts, 400 monteurs, 70 garçons de piste, 10 000 spectateurs. Autant dire que mettre sur le même plan les couilles et le pénis, et un barnum, c’est faire dans le gigantisme et manquer de modestie.
À toutes fins utiles, signalons que, dans le milieu forain, un barnum n’est pas forcément gigantesque. C’est aussi « une petite tendue », une petite tente. Pour la vente de boissons fraîches, par exemple. Mais il s’agit, tout de même, de « tendre », donc de bander…
« Je rêvassais dans le lit, quand Paulette est sortie de la salle de bains. Elle était entièrement nue. Je me suis aussitôt monté le chapiteau dans les draps. Un barnum gros comme ça, avec toute la ménagerie rugissante dessous.
J’allais lui faire le grand numéro, à cette belle môme ! L’homme-canon pour commencer, la cavalerie pour suivre ; à la cosaque, elle sera montée… Le grand spectacle, je lui offre. Des esquimaux à l’entracte si elle veut ! Et je ne mégoterai pas sur les clowns !
Ils seront tous là : le Popol et toute la clique des grandes godasses pour qu’elle prenne bien son pied ! » (Agnès Pierron, Pêle-mêle sexuel, 2004)

♦ Équivalent : le service trois pièces.



BAS-RELIEF [sculpture]
Faire le bas-relief : pour un homme, ne pas parvenir à l’érection.
À rapprocher de « faire profil bas » dans le langage courant.
• Antonymes : faire le profil grec, avoir le pantalon qui cloque.



BATTE [théâtre]
La batte : le pénis.
C’est Arlequin, qui est représenté muni d’une batte, un bâton de grande taille, plus proche de la massue que de la brindille, symbole de sa puissance virile. Le pénis mérite, ici, son appellation de membre viril.


BÉMOL [musique]
Passer de B dur en B mol : débander.


BERGER [théâtre]
L’heure du berger : le moment favorable pour faire l’amour, l’instant propice.
La locution fait référence aux bergers et aux bergères des pastorales, un genre venu d’Italie en 1585 ; il s’est surtout développé à partir de 1630, profitant de la vogue du roman d’Honoré d’Urfé, L’Astrée, paru vers 1624. En même temps, l’heure du berger, en astrologie, est celle où Vénus, appelée l’étoile du berger, apparaît dans le ciel.
Une marque de pastis – Berger – joua sur les mots en faisant sa publicité sur une phrase du genre : « C’est toujours l’heure d’un Berger. »
« (…), comme la campagne donne quelque espèce de liberté, à cause que les témoins et les espions y sont moins fréquents et qu’il y a plus d’espace pour s’écarter, il s’y rencontre souvent une occasion de faire succomber une maîtresse, et c’est proprement l’heure du berger. » (Antoine Furetière, Le Roman bourgeois, 1666)

« Il lui [à Rénevilliers, homme à bonnes fortunes] arriva une assez plaisante aventure au faubourg Saint-Germain. Il s’y promenait dans un jardin avec une femme dont il était amoureux, et ayant trouvé l’heure du berger, il était sur le point de mettre l’aventure à fin, et déjà il lui avait levé la jupe, quand un couvreur, qui les voyait de dessus un toit, se mit à crier : “Allez f… plus loin.” » (Gédéon Tallemant des Réaux, Mémoires pour servir à l’histoire du XVIIe siècle, tome VIII)

« (…) : à l’heure du berger, au moment suprême, quand le jeune couple s’apprêtait à trinquer du nombril, la jeune épouse se mouilla le doigt dans la bouche et se le passa dans la fente inférieure, pour lubrifier les grandes lèvres, savonner les nymphes, rendre glissantes les parois vermiculaires et faciliter l’entrée triomphale de la pine de mon ami. » (Théophile Gautier, Lettres à la Présidente, 1855)


L’étoile du berger : l’endroit du corps de la femme qui lui procure le maximum de jouissance.
♦ Équivalent : le point G (aujourd’hui remis en cause…).



BERGÈRE [théâtre]
Une bergère : la femme avec laquelle on couche.
Allusion aux pastorales, un genre de spectacle qui met en scène le berger et la bergère. L’expression, dans le vocabulaire du théâtre – Il faut marier Justine – est issue de l’une des pastorales qui, lors d’une répétition, traînait en longueur ; le berger ne parvenait pas à franchir le pas : demander en mariage sa bien-aimée. Alors que l’acteur proposait une nouvelle minauderie et un nouveau jeu de scène – « couchez-vous sur ce tertre de gazon » – le metteur en scène, exaspéré, s’exclama : « Finissons-en ! Il faut marier Justine ! » Justine étant le prénom de la bergère. C’est depuis lors – la scène se passe au XIXe siècle – que l’expression marier Justine veut dire : précipiter la chute de la pièce afin d’éviter au spectateur de s’ennuyer.
« Bordognon. — Toute liaison, au début, est une pastorale ; on aime !
Les petits cadeaux entretenant l’amitié, bonbons et bouquets pleuvent chez la bergère : on aime ! » (Émile Augier, Les Lionnes pauvres, 1858)

♦ Variante : la pastourelle.

♦ Équivalent : la blonde (au Québec).



BERNI [littérature]
Le genre berniesque : la littérature équivoque, à double sens.
Du nom de Francesco Berni (1497-1535), un auteur italien, qui a célébré la flûte, la fève, le gland, les figues, le nez, alla Berniesca.
Cet auteur a tout à fait sa place dans ce livre, puisque la plupart des mots et expressions consignées relèvent de la maniera bernesca.


BILITIS [littérature]
Une Bilitis : une lesbienne.
En référence aux poèmes de Pierre Louÿs, dans Les Chansons de Bilitis (1894), qui évoquent les prêtresses de Sapho.
« (…), dès que j’en vois deux qui s’isolent et se roucoulent de l’œil :
— Halte-là ! mes petits agneaux, que je dis à ces dames, pas de ces manières-là chez moi. C’est à prendre ou à laisser (…). Je ne veux pas de Bilitis chez moi.
Bilitis, c’est un livre qu’avait apporté une de ces poisons, un livre de vers en prose qu’on aurait dû intituler Bilitis Tumarches. Elles se l’arrachaient toutes comme un billet de cent francs… Des saloperies, quoi ! Rachel, qui avait introduit ce livre d’heures dans la congrégation, disait en se rengorgeant :
— Bilitis, c’est moi !
Je t’en donnerai, des Bilitis ! » (Jean Lorrain, La Maison Philibert, 1904)



BINIOU [musique]
Un fiévreux du biniou : un homme porté sur la chose (langage familier des années 1960).
♦ Variante : un fiérot du biniou.


Accorder ses binious : coïter en manifestant son plaisir de manière sonore.
« Les voilà qui se remettent à accorder leurs binious !… Un, deux, trois : c’est la grande ouverture ! » (Bertrand Blier, Les Valseuses, 1972)



BIS [théâtre, musique]
Demander « bis » : réclamer un coït supplémentaire.
Une chanson d’un certain Monsieur de Jouy se chantait sur l’air de Au soin que je prends de ma gloire, avant la Révolution française, et s’intitulait La loge grillée (voir LOGE GRILLÉE dans la même section).
[C’est à l’Opéra Comique. Un spectateur installé dans une loge grillée s’ennuie devant ce qu’il voit sur la scène, mais est très intéressé et intrigué par les réactions de la dame, placée dans la loge voisine en galante compagnie :]
« De la musique, sur mon âme,
Voyez quel différent effet !
De plaisir la dame se pâme,
Dans un duo que l’on sifflait ;
Mais tout lui plaisait, il me semble ;
Car je fus encore plus surpris,
À la fin du morceau d’ensemble,
De l’entendre demander “bis” ! »

[Quand la grille se baisse, l’observateur a la surprise de reconnaître… sa femme !]
♦ Équivalent : remettre le couvert, remettre ça.



BONHEUR DES DAMES [littérature]
Le bonheur des dames : le pénis.
En référence au titre d’un roman d’Émile Zola, Au bonheur des dames (1883).


BOVARY [littérature]
Bovarysme : rêveries amoureuses d’une femme qui s’estime mal mariée et aspire à un homme digne de ses ambitions et de l’image qu’elle a d’elle-même. Ces rêveries peuvent aller jusqu’à un état de langueur relevant de la pathologie.
D’après le personnage d’Emma, créé par Gustave Flaubert dans Madame Bovary (1857).

Une Bovary : une femme qui a la nostalgie d’une autre vie, comme Emma Bovary.
« Madame Paillard est venue me voir hier. Confidences. Son mari lui est inférieur, dit-elle. Elle veut un amant chic. Elle en trouve. On la désire et ça dure… ce que durent les roses ! Ma petite Bovary souffre, pleure, repart en chasse. Et c’est ainsi que sa vie se passe… Je l’ai fort ahurie en lui disant qu’il ne faut pas aimer son amant – mais l’apprécier – qu’il suffit que notre amant nous aime. Elle a du chemin à faire en dépit de ses désordonnées nourritures littéraires ! » (Liane de Pougy, Mes Cahiers bleus, 1921)



BRIGADIER [théâtre]
Le brigadier : le pénis.
Ainsi nommé, parce qu’il évoque, quand il est turgescent, le brigadier, ce gros bâton clouté enveloppé de velours rouge. Ce « bâton de régisseur » sert à annoncer le début du spectacle, qui correspond au lever du rideau : douze coups rapides, suivis de trois coups.

Donner un coup de brigadier : coïter.

Le brigadier d’amour : le médium ou tout autre doigt de la main dont on peut user pour remplacer le pénis dans les jeux amoureux.
Il doit ce surnom, non seulement à son apparence, un bâton, mais surtout au fait qu’il ouvre le sexe de la femme comme un rideau de théâtre, et le prépare ainsi, peut-être, au grand jeu.
♦ Équivalent : le portier de l’amour.
Parce qu’il en reste aux BAGATELLES DE LA PORTE.



BUCOLIQUE [littérature]
Une bucolique : une prostituée qui s’explique, qui exerce son métier dans les bois ou dans les jardins publics (années 1960). Son appellation viendrait de la poésie pastorale dont le représentant le plus célèbre est Virgile (Les Bucoliques, vers 39 avant Jésus-Christ).


CANOVA [sculpture]
Faire le groupe de Canova : deux amants qui s’embrassent voluptueusement.
Expression inventée par Barbey d’Aurevilly, en référence à la sculpture de marbre de Carrare du sculpteur italien Antonio Canova (1757-1822), qui se trouve dans la villa Carlotta, au bord du lac de Côme. Une version de Psyché ranimée par le baiser de l’Amour se trouve, aussi, au Louvre.
« Mais je savais, moi, qu’Eulalie, c’était Hauteclaire ! Mais je les avais vus, tous deux, faire le groupe de Canova, au balcon ! » (Jules Barbey d’Aurevilly, Le Bonheur dans le crime, in Les Diaboliques, 1874)



CARPEAUX [sculpture]
Faire le groupe de Carpeaux : pour un groupe de plusieurs amants, s’enlacer.
D’après la citation suivante, cette expression aurait été employée comme private joke entre deux amants pour des pratiques particulières. En référence aux corps nus représentés par Jean-Baptiste Carpeaux (1827-1875), qui fit scandale – le sculpeur fut accusé d’outrage à la pudeur – dans le fameux groupe La Danse (1869), que l’on peut toujours admirer sur la façade de l’Opéra Garnier.
« (…) l’un ou l’autre [Octave Mirbeau ou sa maîtresse Alice Regnault] faisait une femme au spectacle et la ramenait, et l’on couchait à trois (…). Une nuit, monsieur Dupuis [un acteur des Variétés], soulevant la couverture, avait dit en voyant l’enlacement des corps : “Tiens, le groupe de Carpeaux !” et que depuis ce temps, c’était devenu l’expression adoptée et que les deux amants se disaient : “Faisons-nous ce soir le groupe de Carpeaux ?” » (Edmond de Goncourt, Journal, 21 novembre 1889, tome II)



CARTE DU TENDRE [littérature]
La carte du Tendre : la géographie psychologique et sentimentale des amants.
Cette carte, symbole de la casuistique amoureuse, est proposée par Madeleine de Scudéry dans son roman Clélie (10 volumes parus de 1654 à 1660).
« La Française trompe son mari parce (…) qu’elle a eu la tête farcie de récits, de confidences, d’exemples, et qu’elle se considère comme imparfaite, incomplète, si elle n’a pas parcouru toutes les étapes de la route du Tendre. » (Paul Reboux, L’A.B.C. de l’amour, 1949)



CASSETTE
Être à bande et à cassette : être bisexuel(le), dans le milieu de la prostitution.
Expression figurant pour la première fois dans Le Parler des métiers (2000).
L’emploi du mot « bande » évoque, bien sûr, le verbe « bander » ; la bande se déroule sur l’appareil enregistreur, sort et se rétracte comme un sexe d’homme, tout en plaçant l’expression dans son milieu : la prostitution.
La bande, c’est comme un ruban, et faire le ruban, c’est faire le trottoir, arpenter le bitume.
Quant à la cassette – qui pourrait s’orthographier K7 –, puisque c’est d’elle qu’il s’agit, elle fait penser à un réceptacle, qui peut contenir de l’or. Pensons à Harpagon dans L’Avare de Molière et à sa fascination pour sa cassette. Ce contenant qui peut recevoir de l’or… du sperme.
La bande renverrait plutôt à un pénis et la cassette à un vagin.


CASTAGNETTES [musique]
Les castagnettes : les testicules.
Cet instrument utilisé dans la musique espagnole et pour rythmer le flamenco fonctionne par deux.
♦ Variante : les cymbales.

♦ Équivalents : les cliquailles, les instruments, les pendillantes, les témoins, les breloques, les valseuses.



CASTING [cinéma]
Se tromper de casting : ne pas choisir le bon (la bonne) partenaire.
Les psychanalystes diraient : se tromper sur l’objet de son désir.


CÉLADON [littérature]
Un Céladon : un amant fidèle, un soupirant doucereux et platonique. En référence au personnage de L’Astrée, un roman d’Honoré d’Urfé (1567-1625).
« (…) ; si quelque Céladon renonce aux grands sentiments et se soustrait au ridicule des passions, prenant pour modèle certain chevalier (…) ; si (…), on peut aimer les femmes et s’arranger avec elles sans se compromettre dans l’esprit des honnêtes gens, ce seront autant d’accessoires agréables à la satisfaction que je m’étais promise de mon griffonnage. » (Andréa de Nerciat, Félicia ou mes fredaines, 1775, in Romans libertins du XVIIIe siècle)



CHAPITEAU [cirque]
Le chapiteau : le « bonnet » du pénis, qui a l’air d’un chapeau ou, en beaucoup plus grande dimension, d’un chapiteau, quand il est en érection.
« Les pieds appuyés au chambranle,
Lentement d’abord je me branle,
Et puis, presto :
Je développe mon extase,
Ponçant mon pilier de la base
Au chapiteau. » (Théophile Gautier, Solitude, XIXe siècle, in Anthologie de la poésie érotique)


Dresser (monter) le chapiteau sous les draps : se masturber.
Depuis les années 1820, le cirque est entré dans le vocabulaire érotique avec cette expression qui fait image. D’autant mieux qu’il s’agit d’une toile (les draps) que les monteurs bandent et qui tient debout grâce aux mâts (le pénis en érection).
« Quand Paulette est sortie de la salle de bains, elle était entièrement nue. Je me suis, aussitôt, monté le chapiteau sous les draps (…). J’allais lui faire le grand numéro… qu’elle s’accroche au mât ! L’homme-canon pour commencer, la cavalerie pour suivre (…). Tout le cirque avec le chapiteau que je me baladais sous les draps ! » (Agnès Pierron, Pêle-mêle sexuel, 2004)

♦ Variante : se monter le chapiteau entre minuit et les couvertures.

♦ Équivalent : monter la guitoune.



CHÉRUBIN [théâtre]
Un Chérubin : figure ingénue et mutine de l’amour, appréciée pour sa candeur, son ardeur et son audace.
En référence à un personnage de Beaumarchais (1732-1799) dans Le Mariage de Figaro (1784), un adolescent charmant qui s’éveille à l’amour.
« Amours d’enfants, amours de jeunes gens, un poète va venir à la fin du siècle pour immortaliser vos dangers et vos enchantements ; et faisant tomber les larmes du petit Louis sur l’uniforme de Lindor, Beaumarchais nous laissera cette figure ingénue et mutine, où s’unissent les ensorcellements de l’enfant, de la jeune fille, du lutin et de l’homme : Chérubin ! le démon de la puberté du dix-huitième siècle. » (Edmond de Goncourt, La Femme au dix-huitième siècle, 1882)



CHESTERFIELD
Faire du Chesterfield : se dit au Québec pour faire la cour. Du nom du comte de Chesterfield (1694-1773) qui a écrit des lettres éducatives (Letters to his Son), dans lesquelles il enseigne à son fils l’art de plaire.


CHEVALET [peinture]
Le chevalet : une prostituée entièrement nue présentée aux clients de certains bordels, telle une peinture posée sur un chevalet. Les clients avaient le droit de la toucher sans qu’elle ait la liberté de réagir. Pour la tester avant de monter avec elle.
Un choix – la présentation des filles au salon – plus audacieux et plus cruel. Car il n’est pas sans donner l’impression d’une torture, la première acception du mot « chevalet » étant : ancien instrument de torture. En peinture, ce n’est pas tout à fait un hasard si, indépendamment de la croyance religieuse, de nombreuses œuvres sont des crucifixions.
Témoignage de Claudette, travailleuse du sexe. Souvenir d’un bordel de Tanger dans les années 1960.


CINÉMA
Se faire du cinéma : pour un homme, s’aider, par l’imagination, à bander ou à obtenir un orgasme lent à venir.
Claude Nougaro chantait :
« Sur l’écran noir de mes nuits blanches,
Moi je me fais du cinéma,
Sans écran et sans caméra,
Ma Vénus, c’est toujours Toi… »


Montrer tout son cinéma : pour un homme, exhiber son sexe (en Belgique francophone).
♦ Variante : montrer tout son bazar.


Un baiser de cinéma : un baiser digne du cinéma hollywoodien, c’est-à-dire sur la bouche, et ardemment.
Il paraît que, à la grande époque d’Hollywood, les acteurs trichaient : ils embrassaient le menton de leur partenaire. C’est l’Actor’s Studio qui est venu remettre du vécu. À ses débuts, le cinéma était très pudibond. On vit circuler, à Turin – ville qui, aujourd’hui, possède le grand musée du cinéma, La Mole Antonelliana – des patrouilles anti-baisers.

Se faire une queue de cinéma : pratique de certaines de nos contemporaines, le samedi soir, de faire la queue devant un cinéma à grande fréquentation, dans l’espoir d’une autre queue…


CIRQUE
Emmener Popol au cirque : coïter.
Expression des années 1960, qui renvoie à l’image du couple d’ouvriers et de son divertissement du samedi soir : emmener son rejeton au cirque.
♦ Variante : emmener le petit au cirque.



CLARINETTE [musique]
La clarinette : le pénis.
« Vous avez reçu l’homme ? Et après ? Toutes les filles un jour ou l’autre reçoivent l’homme. L’intelligence n’entre pas forcément avec la clarinette. » (Jacques Audiberti, Le Mal court, 1948)

♦ Variantes : la flûte, le flageolet.

♦ Variantes longues : la clarinette à moustaches, la clarinette baveuse.


Jouer à la clarinette baveuse : coïter.

La clarinette à perruque : le godemiché, le phallus artificiel.

L’étui à clarinette : le sexe de la femme.
♦ Variante : l’étui à cigares.



CLASSIQUE [théâtre]
Rester classique : coïter sans fantaisies particulières. Femme dessous, homme dessus, ou l’inverse et s’en tenir là.
Au théâtre, les classiques sont les pièces appartenant à l’âge classique, le XVIIe siècle surtout, c’est-à-dire le répertoire de Corneille, Racine, Molière.

Réviser ses classiques : après avoir fait preuve d’imagination et d’originalité, en revenir aux positions traditionnelles.

Avoir ses classiques : avoir ses menstrues, avoir ses règles.
Par allusion aux règles, dites des trois unités (de lieu, de temps, d’action), du théâtre classique.
♦ Variante : avoir ses époques.



CLAUDINE [littérature]
Une Claudine : genre parmi les prostituées, à la grande époque de la prostitution, que proposait le choix. Celui de la jeune fille sage d’apparence, mais un brin perverse.
D’après un personnage de Colette (1873-1954), qui est l’héroïne de plusieurs romans : Claudine à l’école, Claudine en ménage.
Le personnage doit sa popularité à la plume de Colette, mais aussi à son interprète sur les planches : la chanteuse Polaire en 1906.
Le « col claudine » fut longtemps à la mode chez les jeunes filles de bonne famille : col blanc, arrondi, agrémentant la robe ou le corsage.

Claudiniser : néologisme créé à partir du personnage de Claudine.
« Il [Max Jacob] m’a félicitée sur mes cheveux coupés : “Cela vous claudinise.” “L’argot ne vous va pas”, ai-je murmuré. » (Liane de Pougy, Mes Cahiers bleus, 1921)



CLIQUETTE [musique]
Faire criquon criquette : coïter (XVIIe siècle).
La cliquette est un instrument fait de deux ou trois morceaux de bois que l’on place entre les doigts et que l’on bat les uns contre les autres. Probablement une sorte de castagnettes.
« Quoi ! ma Perrine, mon trognon,
Gaultier-Garguille, ton mignon,
Fera-t-il point criquon criquette ?
Ça, foi d’homme, l’humeur m’en prend. » (Chansons de Gaultier Garguille, XVIIe siècle)

Il faut imaginer l’acteur Gaultier-Garguille vêtu d’un pourpoint noir à manches rouges ; il est en larges pantoufles, porte un bonnet plat sur la tête. Sous son masque à long nez, avec sa moustache en barbe de chat et des cheveux qui retombent droits comme des baguettes, il se déplace sur la scène à petits sauts, tel une marionnette et c’est en tombant aux pieds de sa femme – le personnage de Perrine est interprété par un comédien – qu’il dit ce qui précède.
♦ Équivalents : faire clicque-clacque, faire cliquons-cliquette, faire la cricon-criquette, faire tac tac (ce qui se dit, aujourd’hui, chez les adolescents).



CLOWN [cirque]
Les clowneries sensuelles (ou érotiques) : le semblant du sexe, quand il manifeste ses exigences.
Certains auteurs, pour les postures, parlent d’acrobaties ou de gymnastique. C’est le cas du Dr. Lagail dans ses Paradis charnels ou le Divin bréviaire des amants (1904).
« [Le collage]. Le confortable du mariage avec la femme en moins ! Une soirée perdue par semaine, au plus, pour les clowneries sensuelles ; les autres jours, du silence et du bien-être, de l’amour pas encombrant et du travail abattu en masse. » (Joris-Karl Huysmans, En ménage, 1881)


Le petit clown saigne du nez : avoir ses menstrues.
« J’avais douze ans lorsque mes premières règles sont venues. Ma mère et ma grand-mère se sont agitées, ont convoqué le médecin, mon père a passé la tête par la porte et m’a demandé en riant si je saignais du nez. Voilà pour l’éducation sexuelle. » (Catherine Millet, La Vie sexuelle de Catherine M., 2001)

♦ Équivalent : repeindre sa grille en rouge.


Sucer (éponger) le clown du Big Mac : faire une fellation.
Très vulgaire. Expression apparue avec la publicité de la société Mc Donald’s : un clown géant à l’entrée des restaurants, auquel on prête un membre viril proportionné à sa taille et à ses grandes godasses. Elle est utilisée comme injure dans les banlieues. À la place de « nique ta mère », on a entendu – surtout au milieu des années 2000 – « Eh ! ta mère, elle éponge le clown de Big Mac ! »
Cela équivaut à traiter la mère de l’injurié de putain.
♦ Équivalents : pousser le grand-père dans les orties ou la grand-mère dans les bégonias.



COLONNE MORRIS [théâtre]
S’astiquer la colonne Morris : pour un homme, se masturber.
Par allusion à la colonne Morris, support destiné à l’affichage des spectacles. Elle apparaît dans le tissu urbain parisien en 1868, aussi remarquable que la fontaine Wallace. Son inventeur est l’imprimeur Morris, choisi par le baron Haussmann pour construire 150 colonnes. Aujourd’hui, on en compte environ 224.
♦ Variante : s’astiquer la colonne Vendôme.

♦ Équivalents : s’astiquer les cuivres façon Grand-Hôtel, se monter le chapiteau.



COMÉDIE [théâtre]
Emmener Ferdinand à la comédie : coïter.
♦ Variante : emmener Popol au cirque.


Laisser une femme à la comédie : éjaculer en laissant sa partenaire insatisfaite.
La laisser en plan, comme spectatrice, sans l’avoir fait participer à l’acte.


CONCERTO [musique]
Se faire le concerto de mes deux : pour un homme, se masturber.
♦ Variante : se faire le concerto d’Aranjuez.



CONFIDENTS [théâtre]
Les confidents : les couilles.
Au théâtre, le confident est un « emploi », qui permet au rôle principal de faire part au spectateur de ses sentiments ou de ses intentions.
En l’occurrence, le rôle principal est tenu par le pénis, les testicules jouant le rôle d’assistants.
« Le premier rôle en chef paraît dans sa grandeur !
Deux nobles confidents, ses amis, ses complices,
À quelques pas de lui restent dans les coulisses.
(…).
(…) lui, sans nul effroi, plein du feu qui le brûle,
C’est pour mieux avancer que toujours il recule !
Cependant, si parfois s’exposant au hasard,
Il s’engageait trop loin, par suite d’un écart,
Soudain les confidents, que l’amitié transporte,
Pour l’arrêter à temps frapperaient à la porte. » (Anonyme, Le Théâtre de la nature, XIXe siècle)

♦ Variantes : les témoins, les deux compagnons.

♦ Équivalents : les accessoires, les valseuses, les sonnettes, les olives de Poissy.



CONVERSATION [littérature]
La conversation : les rapports amoureux.
Le XVIIIe siècle s’adonnait volontiers au charme de la conversation, qui savait allier culture et séduction, l’un n’allant, pour certains, pas sans l’autre. Ce sont les dames qui tenaient salon et les réunions étaient largement fréquentées par des hommes.
Ce mot, qui a malheureusement disparu du vocabulaire érotique contemporain, a, pourtant, le mérite de souligner l’importance du langage dans les entreprises amoureuses.


CORNEMUSE [musique]
La cornemuse : le pénis.

Souffler dans la cornemuse : faire une fellation.
Tout instrument que l’on embouche peut être appelé à la rescousse.
La cornemuse sonne bien dans le vocabulaire érotique : il y a la corne du cocu et l’inspiratrice, la muse. En un seul mot, déjà tout un programme.


COULISSES
Des amours de coulisses : des liaisons éphémères et vénales. Le mot est employé au pluriel, parce qu’au théâtre, il y a deux coulisses, une de chaque côté de la scène.
Au XIXe siècle, surtout, les demoiselles de théâtre (voir la locution dans la même section) se montraient sur les planches pour trouver un protecteur ou, plus simplement, pour être invitées à souper.
Le mot « coulisses » renvoie au verbe coulisser et il n’échappe à personne qu’il ne manque pas d’évoquer le va-et-vient du coït, l’action de rentrer, dans le meilleur des cas, comme papa dans maman.
Il y a, aussi, l’expression « avoir les yeux en coulisses », qui peut faire penser aux regards en coin, discrets et néanmoins attentifs, d’un dragueur évaluant la situation. Une femme est, parfois, attirée par ce petit jeu qui est l’un des charmes les plus simples et les plus efficaces de la séduction.
« Le goût bizarre de ces hommes pour les chimériques princesses du théâtre est un fond inépuisable de trésors, qui sert au luxe des Armides et des Andromaques (…). On voit le plus grand héros mêler aux myrtes grossiers d’un amour de coulisses les lauriers qui le couronnent (…). » (Gaillard de La Bataille, Histoire de la vie et des mœurs de Mademoiselle Cronel dite Frétillon, 1740, in Anthologie érotique. Le XVIIIe siècle)


Faire les yeux en coulisse : regarder par en dessous avec une arrière-pensée d’ordre érotique.
« C’est cette “belle et honnête dame” [des romans “d’une corruption raffinée”], fardée, maquillée, avec un livre de messe à la main, et dans ce livre des photographies obscènes, baissant les yeux pour les mieux faire en coulisse, serrant pudiquement les jambes pour jouer plus allègrement de la croupe, et portant au coin de la lèvre, en guise de mouche, une mouche cantharide [voir MOUCHE dans la section « Bestiaire »]. » (Jean Richepin, préface à La Chanson des gueux, 1876)

♦ Équivalent : avoir l’air d’en avoir deux.


Des fringues de coulisses : des sous-vêtements.


COURSE [cirque]
Tenir trois courses sans sortir du cirque : coïter trois fois de suite sans sortir du vagin.
Le coït est assimilé à une course de chars, telle qu’elle se pratiquait au XIXe siècle avec des têtes d’affiche comme Céleste Mogador. Il s’agit, alors, du cirque considéré comme un jeu, plus proche des jeux du cirque dans la Rome ancienne, que des « arts du cirque », du « spectacle vivant », selon la terminologie en vigueur aujourd’hui.
Le chiffre trois n’est pas seulement choisi parce qu’il peut être vraisemblable dans les exploits réalisables, mais parce qu’il entre dans d’autres expressions comme se casser le bout en trois, le fusil à trois coups ou les trois Rois Mages.
♦ Équivalent : les campagnes (métaphore militaire).



CUIVRES [opéra]
Les cuivres : à la fin du XIXe siècle, on appelait ainsi les vieux messieurs excités par les mollets des jeunes danseuses de l’Opéra.
Ces messieurs fréquentaient assidûment le foyer de la danse, dans l’espoir de trouver une petite danseuse ayant moins l’intention de poursuivre une carrière que de se faire entretenir par un vieux barbon.
L’expression s’astiquer les cuivres façon Grand-Hôtel fait, quant à elle, référence aux cuivres brillants de la batterie de cuisine (voir CUIVRES dans la section « Maison »).


CYCLOPE [mythologie]
Faire éternuer son cyclope : éjaculer.
L’image est celle du petit borgne, de celui qui n’a qu’un œil.
Un cyclope est un géant qui n’a qu’un œil au milieu du front.

Se faire pomper le cyclope : se faire faire une fellation.
« Il y a aussi quelqu’un qui se fait pomper le cyclope avec une pompe à bicyclette. » (Guillaume Apollinaire, Lettres à Lou, 1915)

♦ Variante : se faire pomper le dard.



CYMBALES [musique]
Jouer des cymbales : coïter bruyamment (XVe siècle).

Les cymbales de concupiscence : les testicules.
Nom qui leur est attribué par Béroalde de Verville (Le Moyen de parvenir, 1610).
♦ Équivalents : les ballottes, les boulettes, les globes.



DAME AUX CAMÉLIAS [roman]
Une dame aux camélias : une femme facile, qui se fait entretenir luxueusement.
En référence à l’héroïne du roman d’Alexandre Dumas fils : La Dame aux camélias (1848).
« L’amour d’une dame aux camélias est de ceux qui, prolongés, déshonorent, tuent le corps et l’âme. » (Jules Claretie, La Vie moderne au théâtre, 1868)

La pièce, du même titre, parue en 1852, a donné lieu à une expression – jouer (faire) sa dame aux camélias – qui veut dire faire semblant de se trouver mal, de s’évanouir. L’interprète du rôle-titre, phtisique, meurt après bien des poses.


DANSEUSE [danse]
Une danseuse : pour un homme, c’est un caprice, une jeune personne du sexe qui lui coûte cher (XIXe siècle).
En référence aux demoiselles d’Opéra, aux petites danseuses qui se produisaient sur les planches afin de se faire remarquer et mettre dans leurs meubles (voir MEUBLE dans la section « Maison »).
Par extension, il s’agit toujours d’un caprice que l’on s’accorde, mais pas forcément d’ordre sexuel. Par exemple : « Je me suis offert une petite maison d’édition ; c’est ma danseuse. » Autrement dit : cela ne va rien me rapporter, voire me ruiner, mais cela me fait plaisir.
Le mot peut, par conséquent, être utilisé aussi bien par une femme que par un homme.


DARIOLETTE [littérature]
Une dariolette : une suivante qui joue le rôle d’entremetteuse.
D’après le nom de la confidente de l’infante Élisenne, la mère d’Amadis dans un célèbre roman de chevalerie : Amadis de Gaule, une œuvre de Garcia Rodriguez de Montalvo, publiée pour la première fois à Saragosse, en 1508.
« Mademoiselle de Vitry, confidente de Mademoiselle de Guise, était la Dariolette. » (Gédéon Tallemant des Réaux, Mémoires pour servir à l’histoire du XVIIe siècle, tome I)

« (…) quelque nouveau marié en l’an mille six cents trop tôt, à qui sa dariolette de femme, levant le cotillon de tous les jours, aura fait porter les cornes de Vulcain. » (Le Purgatoire des bouchers, début du XVIIe siècle, in Variétés historiques et littéraires, tome V)



DÉBUTANTE [théâtre, danse, opéra]
Une débutante : au XVIIIe siècle, on appelle ainsi les petites jeunes filles qui n’ont pas encore été mises sur le marché pour être entretenues, et qui se montrent en public pour la première fois. Jusqu’à ce que le théâtre soit considéré comme un lieu où l’on travaille (à partir de l’entre-deux-guerres), il était perçu comme une sorte de bordel organisé.

Le bal des débutantes : au XXe siècle, c’est un bal réservé aux jeunes filles de très bonnes familles pour que les mariages se fassent dans le même milieu.
♦ Équivalent : le bal des petits lits blancs.



DÉCOR [théâtre]
Changer de décor : changer de partenaire.
♦ Équivalents : aller voir ailleurs, changer de crémerie.


DÉJAZET [théâtre]
L’escalope de Déjazet : titre de l’histoire plaisante qui se colportait dans les coulisses. Un jour, la comédienne Virginie Déjazet (1798-1875) se chauffait, dans sa loge, devant un grand feu de bois.
Se croyant seule et ignorant que sa porte était entrebâillée, elle faisait délicieusement petite chapelle, c’est-à-dire qu’elle était placée, face au feu, les jupes très retroussées.
Un camarade qui passait dans le couloir ayant jeté un coup d’œil dans la loge dit, ironique, en passant la tête :
— Tu sais, si c’est pour moi… pas trop cuit !
— Tranquillise-toi, c’est encore saignant, répartit celle qui savait, selon Théophile Gautier, « conserver de la distinction dans les gaudrioles les plus décolletées ».
♦ Équivalents : faire petite chapelle, faire courtine.



DEMOISELLE DE THÉÂTRE [théâtre]
Une demoiselle de théâtre : une fille légère.
Longtemps, les filles de spectacle eurent très mauvaise réputation. Une jeune fille jolie, sans parents, sans amis, sans talents particuliers, n’avait d’asile que dans un théâtre ou à l’Opéra. Les frasques de ces filles sont un lieu commun de la littérature galante.
« (…) rien en mettait plus à la mode un homme de distinction, et ne lui faisait tant d’honneur que d’avoir une demoiselle de théâtre sur son compte (…). » (Fougeret de Montbron, Margot la Ravaudeuse, 1748, in Romans libertins du XVIIIe siècle)



(LES) DEUX ORPHELINES [théâtre]
Les Deux Orphelines : les couilles.
En référence au mélodrame à succès d’Ennery (1874). Elles fonctionnent avec Le Petit Chose.


DICTION GRIVOISE [opéra]
Posséder une diction grivoise : capacité exigée d’une « artiste lyrique », au XIXe siècle, par les « marchands d’eau chaude », autrement dit les directeurs de « beuglants ».
En fait, ces « artistes » se montraient pour être remarquées par un homme susceptible de les entretenir. Elles chantaient en décolleté et jupe courte.


DOLLY SISTERS [chanson]
Les Dolly Sisters : les couilles.
Du nom de chanteuses américaines jumelles, célèbres dans les années 1920.
♦ Variantes : les jumelles, les sœurs siamoises.

♦ Équivalents : les frangines, les Deux Orphelines.



DON JUAN [théâtre]
Un Don Juan : un collectionneur de femmes.
D’après une œuvre attribuée à Tirso de Molina : Le Séducteur de Séville et le Convive de pierre (milieu du XVIIe siècle). Aucun personnage ne fut autant l’objet de pièces de théâtre, d’opéras, de romans.
« Bien qu’il faille être de son siècle, gardez-vous bien de singer l’illustre Don Juan qui ne fut d’abord, selon Molière, qu’un rude coquin, bien stylé et affilié à l’amour, au crime et aux arguties ; puis est devenu, grâce à M. Alfred de Musset et Théophile Gautier un flâneur artistique, courant après la perfection à travers les mauvais lieux, et finalement n’est plus qu’un vieux dandy éreinté de tous ses voyages, et le plus sot du monde auprès d’une honnête femme bien éprise de son mari. » (Charles Baudelaire, Choix de maximes consolantes sur l’amour, XIXe siècle)

« Si un homme change de femme, c’est afin de trouver chez la nouvelle une oreille vierge pour ses histoires. Don Juan n’était rien de plus qu’un incorrigible hâbleur – mot d’origine espagnole qui veut dire beau parleur. Une femme ne l’intéressait que le temps – hélas court, de plus en plus court – où elle prêtait foi à ses hâbleries. L’ombre d’un doute surprise dans son regard jetait un froid de glace sur son cœur et sur son sexe. Alors il s’en allait, il partait chercher ailleurs l’exquise et chaude crédulité qui seule donnait leur vrai poids à ses hâbleries. Tout cela prouve l’importance des mots dans la vie du couple. » (Michel Tournier, Les Amants taciturnes, in Médianoche amoureux, 1989)

« Tous ces mots répétés tous les soirs à des filles différentes avec le regard émerveillé d’un enfant qui ouvre un papier cadeau. Le changement induit la répétition. C’est de rester avec la même qui permet, paradoxalement, la nouveauté. Les Don Juan sont sans imagination. » (Frédéric Beigbeder, L’Égoïste romantique, 2005)



(L’) ENLÈVEMENT AU SÉRAIL [opéra]
L’enlèvement au sérail : fantasme de certaines femmes, probablement le plus archaïque, que d’être enlevées. Et l’enlèvement, répondant à une pulsion d’emprise chez l’homme.
D’après l’opéra de Mozart créé à Vienne le 16 juillet 1782.
« Ma grand-mère avait peur pour moi, des Gitans, des Arabes, de leur rapt sanguinaire (…). L’enlèvement au sérail n’était pas pour moi, trop avertie, trop méprisante désormais. » (Françoise Rey, La Gourgandine, 2002)



ENTRACTE [cinéma]
Se faire un petit entracte : faire une pause en vue de différer l’éjaculation.
Version longue : se faire un petit entracte : bonbons, caramels, esquimaux, chocolats.
Ces choix ne sont pas anodins. Ils correspondent à des caresses assez précises : bonbons et caramels seraient la succion du clitoris et des petites lèvres ; les esquimaux, en tant que bâtons glacés, renvoient à la fellation ; quant aux chocolats, ils évoquent la FEUILLE DE ROSE (voir dans « Feuille » dans la section « Flore »).


ENTRÉE DES ARTISTES [théâtre]
L’entrée des artistes : l’anus.
Ainsi appelé parce qu’il est réservé aux connaisseurs, aux artistes.
« Va par derrière, comme un lâche pédéraste, à la porte des artistes ; fais remettre ce mot au directeur : tu seras placée incontinent, ou incontinente si tu es en chaleur. » (Théophile Gautier, Lettres à la Présidente, 1855)

« (…) la concurrence entre le long et le rond, l’entrée du public et l’entrée des artistes, est un fait de civilisation aussi ancien et aussi respectable que le choix entre le cru et le cuit, le salé et le sucré, les dieux et les diables, j’en passe et des meilleurs. » (Jacques Cellard, La Chambre aux miroirs, 1998)

♦ Équivalent : la porte étroite.



ÉROS [mythologie]
Éros-center : lieu de prostitution d’aujourd’hui, particulièrement développé en Allemagne.
Le bordel d’autrefois y prend des allures de clinique.
Doit son nom à Éros, le dieu de l’amour.


ESTAMPES JAPONAISES [gravure]
Montrer ses estampes japonaises : invite à venir prendre un verre, à « monter » chez soi, sous un prétexte culturel.
En référence aux estampes érotiques massivement produites par la ville d’Edo (aujourd’hui Tokyo) à partir du XVIIe siècle, après que le Japon eut connu une longue période de troubles et de guerres. La geisha, sa sophistication vestimentaire, son raffinement, son savoir-faire, ont donné lieu à des images parmi les plus élaborées de la production artistique mondiale en matière de représentations érotiques. On retient, en particulier, celles d’Utamaro (1754-1806).
Expression très courante dans les années 1970, abandonnée ensuite au profit d’une formule plus directe : « On va chez toi ou chez moi ? »


FANFARON [théâtre]
Un fanfaron de paillardise : un homme qui se vante – à tort – de ses exploits amoureux (XVIe siècle).
Par son sens de l’exagération, le fanfaron est un personnage de théâtre qui prit pour noms Matamore, Fier-à-bras, Capitan. Dans le domaine de la littérature, c’est le personnage créé par Alphonse Daudet, Tartarin de Tarascon, qui se glorifie d’actes de courage imaginaires.
♦ Équivalents : un dépuceleur de femmes enceintes, de nourrices.



FANNY [littérature]
La fanny : la vulve.
L’emploi de ce nom dans un sens érotique serait dû au prénom de l’héroïne, Fanny Hill, d’un roman anglais à succès ayant fait scandale au XVIIIe siècle : Memoirs of a Woman of Pleasure (1749) de John Cleland.

Baiser Fanny : se tromper d’endroit, prendre le cul pour le con.
Expression du jeu de boules, qui signifie être capot, perdre la partie sans marquer un seul point.
Au jeu de cartes, quand le joueur ne remporte aucune levée, on dit : baiser le cul de la vieille.
Dans le domaine du théâtre, déculotter la vieille, c’est avoir laissé à découvert une partie de la carcasse du décor qui aurait dû être cachée ; ce qui, dans le cadre de la boîte à illusion, est une faute.


FARCE [théâtre]
Faire des farces : coïter.
En référence aux farces qui, depuis l’Antiquité jusqu’au Moyen Âge, montrent des personnages dominés par leur ventre et par leur sexe. Libre dans son langage, la farce libère, aussi, les instincts. C’est un genre déshonnête, qui fait fi de la morale couramment admise.
« Il n’y a que les Rocantins [chanteurs de Rocantins],
Les Jodelets [Jodelet était un acteur de l’Hôtel de Bourgogne], les Picotins,
Qui, malgré la grande famine,
Font des farces à leur voisine. » (La Famine, ou les Putains à cul, 1649, in Variétés historiques et littéraires, tome VIII)



FEMME FATALE [littérature]
Une femme fatale : une femme à laquelle un homme ne peut pas résister. Séductrice, elle est en même temps malfaisante et vampirique. Cette figure féminine est une invention de la littérature française. Dans Mademoiselle de Maupin (1836), Théophile Gautier décrit une Cléopâtre excentrique, voluptueuse et barbare qui, chaque matin, ordonnait l’assassinat de l’amant qui venait de partager sa couche. Tandis que l’arrogante femme imaginaire stimulait les hommes du XIXe siècle, c’est la féministe qui, aujourd’hui, fait peur à son amoureux jusqu’à le rendre impuissant (d’après un rapport du Conseil du gouvernement suédois sur l’égalité entre les hommes et les femmes, février 1975). La femme fatale l’épouvanterait aussi, puisque ce dicton qui la fait descendre de son piédestal est de création relativement récente :
« Femme fatale,
Quand je te vois, je me cavale ! »

« Olympia, Nana : nullement femmes fatales, mais fabricants de plaisir comme il y a des gens qui fabriquent des armes et d’autres du chocolat. » (Michel Leiris, Le Ruban au cou d’Olympia, 1981)



FEUILLET [livre]
Tourner le feuillet : sodomiser.
Et, par extension, changer d’avis, retourner sa veste.
« [Air à boire, air de cour, air de Pont-Neuf, flon flon]
Je m’accorde toujours au son du violon ;
Gaillarde, traquenard, branle, loure, chacone,
Celui-ci me solfie et cet autre m’entonne.
Enfin, air d’Italie, ou sonate, ou motet,
M’ayant bien fredonnée, on tourne le feuillet. » (Legrand, Le Luxurieux, vers 1738, in Théâtre érotique français au XVIIIe siècle)

♦ Équivalent : retourner la médaille.



FEYDEAU [théâtre]
Faire le coup de la rue Feydeau : semer un détective privé payé pour constater un adultère.
Invention de Colette, en référence au célèbre vaudevilliste Georges Feydeau (1862-1921). Dans ses pièces, les portes claquent, les couples adultérins parviennent à échapper de justesse à des rencontres inopportunes.
C’est d’une habileté diabolique, en particulier dans L’Hôtel du Libre Échange (1894).
Dans L’Ingénue libertine, le personnage de Minne est suivi par un détective privé ; elle s’en est aperçu :
« …Voilà la Bourse : j’ai envie de lui faire le coup de la rue Feydeau (…). Pour classique qu’il soit, le coup de la rue Feydeau, aujourd’hui, réussit parfaitement. » (Colette, L’Ingénue libertine, 1909)



FIASCO [théâtre]
Un fiasco : une panne.
Ce que le langage allusif du XVIIIe siècle appelait un embarras, un contretemps, un accident. En fait, le mot ne fut introduit en France, venu d’Italie, qu’en 1820, dans une lettre écrite par Stendhal. Car le mot existait dans la langue italienne depuis le XVIIe siècle. Il est dû au public qui a vu jouer Biancolelli (1640-1688), le célèbre interprète d’Arlequin. Un jour, celui-ci ne réussit pas un jeu de scène avec une bouteille paillée comme le sont les bouteilles de Chianti. Le public cria « Fiasco ! Fiasco ! » (la fiasque !), assimilant l’accessoire à l’absence d’effet.
« Nous parlions ce soir de fiasco à l’état-major du Général Michaud, cinq très beaux jeunes gens de vingt-cinq à trente ans et moi. Il s’est trouvé que, à l’exception d’un fat, qui probablement n’a pas dit vrai, nous avions tous fait fiasco la première fois avec nos maîtresses les plus célèbres (…).
S’il entre un grain de passion dans le cœur, il entre un grain de fiasco possible. » (Stendhal, De l’amour, XIXe siècle)


Faire fiasco : avoir une panne.
« Le fiasco, l’horrible fiasco, n’est pas une affaire de bonne ou de mauvaise volonté. Il n’y a pas d’effort qui tienne dans ce cas-là : on peut ou on ne peut pas, c’est tout, et le fiasco frappe à tout âge, à vingt ans comme à cinquante. On fait fiasco parce qu’on s’est senti obligé de baiser une femme qu’on ne désirait pas vraiment et qui s’est imposée à vous ; ou au contraire, parce qu’on l’a trop longtemps désirée et l’émotion vous coupe le souffle au moment où vous pourriez être heureux. » (Jacques Cellard, La Chambre aux miroirs, 1998)

♦ Équivalents : avoir un rat, faire fausse queue.


Sentir le fiasco : sentir venir la panne.
« On a mangé sur le lit. Il y avait un étrange tableau posé en équilibre sur une pile de livres. C’était le portrait d’une femme, le visage composé de collages bleus et noirs. Un visage torturé, une tête de victime tournée au rictus méchant : “Ma mère”, a dit Colombe.
Ça a tout de suite senti le fiasco. » (Yannick Haenel, Cercle, 2007)



FIFRE [musique]
Le fiferlin ou fiferlot : le pénis.

Le fifre à pédales : l’appareil génital masculin.
♦ Équivalent : le borgne à roulettes.


Se faire enfifrer : subir le coït anal.

Enfifrer : sodomiser.


FOEDORA [littérature]
Une foedora : une femme sans cœur et sans tempérament.
Du roman de Balzac, Foedora, la femme sans cœur.


FLAGEOLET [musique]
Le flageolet : le pénis.
Cette flûte à bec, de par sa forme, évoque le pénis. On l’embouche, comme on le fait d’un fifre ou d’une flûte.
« La singerie de cette marchande de la rue Saint-Martin était admirable, lors qu’elle fit venir son courtisan dans une balle de marchandise ; et qui de nuit elle allait visiter la balle et jouait du flageolet cependant que son mari soufflait la cornemuse. » (Les Singeries des femmes, 1623, in Variétés historiques et littéraires, tome I)

« Ah, qu’il fait bien tout ce qu’il fait !
Surtout, du jeu du flageolet,
Il a le don suprême.
C’est un beau don, que ce don-là :
Mais, qu’avais-je affaire à cela !
Vlà-t-il pas que je l’aime ! » (Chanson, XVIIIe siècle, in Histoire de la chanson française, tome I)

♦ Variantes : le fifre, la flûte.


Avoir le flageolet à la portière : être en érection.


FLAMENCO [danse]
Ça va, le flamenco ? Phrase accompagnée d’un mouvement des bras et des mains comme pour jouer des castagnettes, tout en ondulant du bassin, pour signifier : alors, on baise bien ?
Récent et familier.


FLEURS DU MAL [littérature]
Une fleur du mal : une lesbienne.
Parce que les adeptes de Sapho se respirent mutuellement.
D’après le titre du recueil de poèmes de Charles Baudelaire, Les Fleurs du mal, paru en 1857 et comportant plusieurs pièces sur le thème saphique : Lesbos, Femmes damnées.


FLÛTE [musique]
La flûte : comme le fifre ou le flageolet, elle désigne le pénis.
« Je tirai de ma poche ma flûte ; Laurette s’en saisit, et comme elle en joue passablement, elle préluda par des roulades, et nous donna des airs assez touchants. Rozette prit cet instrument à partie, et soutint que la façon d’en tirer des sons était indécente ; elle blâma les coups de langue, et soutint que jamais le sexe ne devait toucher à une flûte en compagnie. Où la morale allait-elle se loger ? Dans le fond, il est vrai de dire qu’il est certaines choses dont une femme ne doit jamais faire savoir qu’elle sait faire usage. » (Godard d’Aucour, Thémidore ou mon histoire et celle de ma maîtresse, 1745, in Romans libertins du XVIIIe siècle)


Y avoir quelque poussière dans la flûte : pour une épouse, avoir trompé son mari et donné naissance à un enfant qui ne lui ressemble pas (XVIIe siècle).
La poussière en question renvoie au spermatozoïde étranger aux petites graines habituelles. Jolie expression qui équivaut à avoir fait un écart de conduite.
Dans l’argot du XIXe siècle, l’enfant né d’une relation adultérine s’appelait un loupiot.
« Je me suis trouvé une fois en une grande compagnie de cour où l’on avisait le portrait de deux filles d’une très grande reine. Chacun se mit à dire son avis à qui elles ressemblaient, de sorte que tous et toutes dirent qu’elles tenaient du tout de la mère. Mais moi, qui étais très humble serviteur de la mère, je pris l’affirmative, et dis qu’elles tenaient du tout du père (…). (…) on la soupçonnait de faire l’amour, et qu’il y avait quelque poussière dans la flûte (comme l’on dit), (…) sur ce point, qui aimera quelque dame, et qu’on verra enfants de son sang et de ses os, qu’il dise toujours qu’ils tiennent du père du tout, bien que non. » (Brantôme, Vie des dames galantes, XVIIe siècle)


Jouer de la flûte à bec : faire une fellation.
« (…) ce sont de grands péchés
Que nous avons commis en contraignant des vierges
À jouer de la flûte à bec avec nos cierges… » (La Tour du bordel, in Théâtre érotique français du XIXe siècle)

♦ Variantes : faire un aller-retour sur la flûte enchantée, sucer la flûte du Cupidon.

♦ Équivalents : tailler une flûte, tailler un pipeau, tailler un roseau, détruire sa progéniture, tuer des hommes dans leur plus tendre enfance.


La flûte enchantée : le pénis.
Évocation de l’opéra de Mozart, créé le 30 septembre 1791 à Vienne, sous la direction du compositeur.
♦ Équivalent : la baguette magique.


Faire des baisers flûtés : embrasser en émettant des petits cris d’oiseau.
« Elle a trouvé des petits baisers flûtés, où elle vous fait sur la joue, en vous embrassant, l’imitation d’un chant de petit oiseau. » (Edmond Goncourt, Journal, 22 juillet 1890, tome III)


Une dégringoleuse de flûte : dans le vocabulaire de la prostitution, une fille, qui profite d’un client qui s’est endormi, pour lui faire les poches.
♦ Équivalent : une voleuse à l’édredon.



FOOTIT ET CHOCOLAT [cirque]
Footit et chocolat : les testicules, les joyeuses, les burnes.
George Tudor Hall (1864-1921), dit Footit, était un clown blanc cynique, qui martyrisait son partenaire, Auguste-Raphaël Padilla, dit Chocolat. Ils se produisaient au Nouveau Cirque en 1896 (voir CHOCOLAT dans la section « Nourritures, boissons et friandises »).
♦ Équivalents (en général, tout ce qui va par paires) : les Dolly Sisters, Daphnis et Chloé, Tite et Bérénice, Tristan et Yseult, Héloïse et Abélard, Roméo et Juliette, Laurel et Hardy, Bonny and Clyde, Bouvard et Pécuchet, l’Alsace et la Lorraine…



FRAGONARD [peinture]
Fragonard : forme adjectivée du nom propre du peintre Jean-Honoré Fragonard (1732-1808), un néologisme de Léon-Paul Fargue (1876-1947), l’auteur du Piéton de Paris.
Cet adjectif qualifie une jeune femme sensuelle, coquine, mutine comme dans les tableaux de Fragonard, qui avait une réputation de peintre galant. Avec La Chemise enlevée, La Gimblette et, aussi, Les Hasards heureux de l’escarpolette (voir CARILLON dans la section « Maison » et ESCARPOLETTE dans la section « Jeux et sports »).
Léon-Paul Fargue évoque :
« (…) une fort jolie blonde, un peu grimacière, prétentieuse, mais fragonarde et tentante. »


Fragonnarder : se livrer à des jeux amoureux comme Fragonard en représente dans ses tableaux libertins.


FRANCILLON [théâtre]
Être de l’école de Francillon : pour une femme, se venger à la suite d’une infidélité, en prenant un amant.
Expression qui est apparue à la suite de l’immense succès de la pièce d’Alexandre Dumas fils, Francillon, créée à la Comédie-Française en 1887.
Le rôle-titre, Francillon, épouse de Lucien, avait promis à celui-ci que, s’il la trompait, elle lui ferait subir le même sort. Lucien ayant, effectivement, manqué à son devoir de fidélité, la jeune femme, par esprit de vengeance, lui laisse croire qu’elle a un amant.
« LUCIENNE. — Je suis de l’école de Francillon et moi, alors, j’irais jusqu’au bout. » (Georges Feydeau, Le Dindon, 1896)

Pour la petite histoire, de la cuisine, cette fois, la pièce a donné son nom à une salade composée de pommes de terre cuites dans du Château Yquem – excusez du peu –, de moules cuites dans du champagne, et de truffes. Ce sont les conséquences du succès : passer dans le langage et dans la cuisine.


FRESQUE [peinture]
Se branler à fresque : pour un homme, se masturber jusqu’à ce que l’éjaculation se répande en dessinant des formes variées comme s’il s’agissait d’une peinture à l’eau.
♦ Variante : repeindre les plafonds de la Chapelle Sixtine.

♦ Équivalent : dessiner des cartes de France.



FRÉTILLON [théâtre]
Une frétillon : sobriquet galant pour désigner une fille séduisante et très portée sur l’article.
Du surnom que l’un de ses anciens camarades de coulisses, fou d’elle, donna à la Clairon (1723-1803), célèbre reine de théâtre, qu’il n’était pas parvenu à séduire. Dans Histoire de Mademoiselle Cronel, dite Frétillon, actrice de la comédie de Rouen (1740), il la montre en parties d’officiers, passant des bras d’un marquis à ceux d’un manant. Cet amoureux éconduit avait pris l’anagramme de Clairon ou Cleron pour faire Cronel ; mais c’est Frétillon qui resta. Parce qu’il évoque une jeune femme frétillante, sachant tortiller du croupion, et en même temps qu’on ne peut retenir, qui vous file entre les doigts.
« (…) une femme goûte un plaisir extrêmement piquant lorsque, par un raffinement de conduite, elle se voit estimée de ceux qui n’auraient que du mépris pour elle s’ils connaissaient le fond de son caractère et de ses mœurs (…) ; plus d’une Frétillon de ce siècle a fait l’épreuve de cette vérité. » (Pierre Alexandre Gaillard de La Bataille, Histoire de la vie et des mœurs de Mademoiselle Cronel dite Frétillon, 1740, in Anthologie érotique. Le XVIIIe siècle)

« On a été sur le point d’admettre au début dans le chant une demoiselle Cayot qui a donné le spectacle de ses débordements sur divers théâtres. Ses allusions libertines, ses saillies polissonnes lui ont valu la protection de quelques gens blasés de haut parage, qui l’ont souvent admise dans leurs parties. Mais sa langue de vipère, son esprit remuant et désorganisateur, l’ont fait renvoyer de partout. Cette frétillon, qui amuse les hommes, a un goût très prononcé pour les femmes. » (Les Cancans de l’Opéra, vers 1840)


Briscolfrétiller : baiser.
Néologisme formé à partir de « bricoler » et de « frétiller ».
Dans La Tour du bordel, une pochade du XIXe siècle, on trouve : « Il la briscolfrétille. »


FRIME [théâtre]
La frimante : le pénis.
Surtout quand il n’est pas en érection, qu’il ne joue pas, qu’il n’est pas en ordre de marche.
Dans le vocabulaire du théâtre, faire de la frime, c’est faire de la figuration, faire le papier peint (voir PAPIER PEINT dans la section « Maison »).

Traîner la frimante : ne pas savoir quoi faire de sa queue. Soit que l’homme ne trouve pas de partenaire, soit qu’il ne parvienne pas à bander.

Une frimeuse : avant la fermeture des maisons closes (1946), désigne une prostituée pour certains bordels chics, qui savait manifester une jouissance simulée, afin de stimuler un client lent à venir, paresseux de la braguette. Elle fait semblant, elle « frime », pour employer un verbe du langage courant.

Frimer : faire semblant de jouir.
« Un truc que tu sais pas (…), qu’on t’a pas appris à la Faculté !
C’est qu’une femme ça fait semblant ! Et moi je suis la reine des comédiennes ! Dix ans que je répète mon rôle !
— Ben avec nous, t’as pas frimé ? » (Bertrand Blier, Les Valseuses, 1972)



GALA [spectacle]
Une représentation de gala : un coït soigné (XXe siècle).


GALIMARD [peinture]
Se galimarder : pour un homme, se masturber.
Expression si datée qu’on ne la comprend plus aujourd’hui.
Galimard était un peintre qui devait participer à l’Exposition de 1855 avec une Léda. Dans ce tableau, la déesse (baisée, on s’en souvient, par Jupiter qui a pris la forme d’un cygne) tenait entre ses doigts, et disposé de manière suggestive, un gland de chêne. Jugé trop osé, ce tableau fut refusé. On répéta, alors, cette phrase à l’envi : « Galimard se touche… », autrement dit, il se livre à des pratiques masturbatoires. Très intéressé par les histoires de sexe, Napoléon III fit l’acquisition de la toile en 1857. Si « se galimarder » a eu quelque chance de succès, ce n’est pas seulement à cause de cet incident de parcours dans la carrière d’un peintre. C’est parce que le mot gallimart existait en ancien français au sens de membre viril et qu’il fut largement utilisé par Rabelais dans Pantagruel.


GAMAHUCHER [musique]
Gamahucher : pratiquer le coït buccal sur une femme.
D’un emploi très fréquent jusqu’au début du XXe siècle. Abandonné ensuite.
Une étymologie possible : le « gama-ut » est le son le plus bas de la gamme. Il y aurait, donc, l’idée de bas du corps que l’on retrouve dans les expressions : faire une descente au barbu ou à la cave, ou encore descendre au lac.
« Que les hommes, ma chère amie, ont des goûts bizarres ! Hier, chez la présidente [la Brisseau, maquerelle de Paris, surnommée ainsi parce qu’elle était l’intendante des plaisirs de ces messieurs du Parlement], il m’a fallu fouetter pendant plus de deux heures un vieux président, tandis qu’à genoux devant moi il me gamahuchait. » (Correspondance d’Eulalie, 1785, in Anthologie érotique. Le XVIIIe siècle)

« En voiture, Daudet me dit qu’il a reçu ces jours-ci la visite du vieil acteur Lafontaine, qui est venu lui conter ses amours avec une jeune femme, mariée depuis deux ans ; et comme Daudet lui dit que son amour doit être un peu vieux jeu et satisfaire incomplètement la jeune femme : “Non, mon maître, je la gamahuche !” » (Edmond de Goncourt, Journal, 25 mars 1894, tome III)



GANYMÈDE [mythologie]
Un ganymède : un jeune éphèbe.
Ganymède est un prince légendaire de Troie, enlevé par Zeus, séduit par la beauté de l’adolescent. Selon Sénèque, on reconnaissait un ganymède à sa manière de se gratter la tête.
« De peur d’être surnommé
Un ganymède, un parfumé,
Et que votre barbe soit dite
La barbe d’un hermaphrodite. » (Cabinet satyrique, 1618)

« Premièrement, en ses cheveux, on trouve de l’huile, de la graisse et des cordes de Luth (…). Pour son nez, il mérite bien une égratignure particulière. Cet authentique nez arrive partout un quart d’heure devant son maître ; dix savetiers, de raisonnable rondeur, vont travailler dessous à couvert de la pluie. Eh bien, Monsieur, ne voilà pas un joli Ganymède ? » (Cyrano de Bergerac, Le Pédant joué, comédie, 1654)


Enganyméder : sodomiser.
♦ Variante : ganymédiser.

♦ Équivalent : faire l’amour à la grecque.



GIGOLO [théâtre]
Un gigolo : un jeune homme qui plaît à une femme et se laisse entretenir par elle (XIXe siècle).
Vient du mot « gigue » qui, aux XVIIe et XVIIIe siècles, était une danse de théâtre, rapide et brillante. Il est certain que, pour plaire, le gigolo se doit d’être brillant au lit. Il est l’équivalent pour les exploits amoureux du parasite dans le genre neveu de Rameau pour le charme de la conversation.
Frank Sinatra (1915-1998) chante : « I’m just a gigolo »…
♦ Variante : un gigolpince (niveau de langue argotique).


Une gigolette : une jeune fille délurée qui fait payer ses services, souvent en nature.
« Quand il était troupier, il n’avait guère couru après les cuisinières ou après ces femmes qui suivent les camps ; de retour chez sa mère, le hasard fit qu’il n’habitât point une maison bondée de roulures ou foisonnant de gigolettes propres à le dégourdir. » (Joris-Karl Huysmans, Les Sœurs Vatard, 1879)



GNAFRON [spectacle de marionnettes]
Sortir son gnafron : se masturber.
Gnafron est le partenaire de GUIGNOL (voir le mot dans la même section), dans le guignol lyonnais créé par Laurent Mourguet dans les années 1808.
Toujours ivre, Gnafron reçoit des coups de bâton de Guignol.
L’expression renvoie à l’homme qui sort son sexe, va se branler, souvent en le battant sur son ventre afin d’accélérer le processus.

Taper dans le gnafron : sodomiser.
♦ Équivalents : prendre du rond, taper dans l’hostie.



GONZO [cinéma]
Un gonzo : type de film porno à petit budget.
Ainsi appelé parce qu’il se fait avec des gonzes et des gonzesses.
Le mot est dépréciatif (années 1980).


GOTHIQUE [littérature]
Soirée gothique : fête avec des signes distinctifs, de la part des participants, liés au vampirisme, qui est apparue dans les années 1990.
En référence au roman gothique anglais, qui s’est développé, au XIXe siècle, à partir des romans noirs, ceux d’Ann Radcliffe en particulier, et dont le représentant le plus caractéristique est Lewis avec Le Moine (1795).
Les participants se travestissent en vampire : cape noire ; cheveux noirs de jais ou rouges, verts, bleus fluorescents ; lourdes bottes noires ; long manteau de cuir noir ; piercings. Ils écoutent la musique d’Alice Cooper, de Marilyn Manson ou de leurs émules.
De manière plus restrictive, le mot « gothique » ou « gothic » renvoie à un cérémonial sado-masochiste luciférien et grandguignolesque, mêlant sexualité et satanisme, avec chaînes, crucifix, maquillage vampire.


GRAND ÉCART [danse]
Le grand écart : le sexe de la femme.
Parce qu’il est amené à être écarté. Le grand écart est une figure de danse qui a fait le succès du french cancan.
« Bien que pratiquant en experte les recettes des bonnes veuves, exécutant avec une grande souplesse de poignet les entrechats au bal des goderies les plus élémentaires – à m’en dilater le grand écart – je n’en étais pas moins dans la dispersion douloureuse de moi-même. » (Agnès Pierron, Pêle-mêle sexuel, 2004)



GRAND-GUIGNOL [théâtre]
Afficher complet au Grand-Guignol : avoir ses règles.
On doit l’expression au Théâtre du Grand-Guignol, autrefois installé Cité Chaptal, dans le quartier de Pigalle, à Paris, actif de 1897 à 1962. Ce théâtre sanglant, très célèbre pendant plus d’un demi-siècle, où Colette comme Courteline, Anaïs Nin comme Céline se sont rendus, était remarquable par ses effets spéciaux et par la fabrication artificielle d’un sang qui, le cas échéant, pouvait être remplacé par du sang de bœuf venu des abattoirs de la Villette ou par de la gelée de groseilles. Il est vrai que, théâtre de spécialité pourtant réservé aux amateurs d’épouvante, le théâtre qui n’avait que 280 places faisait, la plupart du temps, salle pleine.
♦ Équivalent : le petit clown a le nez cassé.



GRAND SECOURS [théâtre]
Avoir un cul à déclencher le grand secours : avoir un cul si attractif qu’il allume les hommes au point de nécessiter l’extinction de l’incendie provoqué (témoignage oral).
Allusion au système de sécurité mis en place dans les théâtres, sous la forme d’un réseau de canalisations d’eau sous pression, prêt, à la moindre alerte au feu, à déverser des trombes d’eau sur le plateau.


GUICHET [théâtre]
Se la jouer à guichets fermés : être fidèle (témoignage oral).
Dans le vocabulaire du théâtre, jouer à guichets fermés, c’est ne plus être en mesure de faire entrer de nouveaux spectateurs dans la salle.

Le petit guichet : l’anus.
♦ Variante : la porte étroite.


Se refiler du petit guichet : sodomiser ou se faire sodomiser.


GUIGNOL
Le guignol : le pénis.
Par allusion à la marionnette créée par Laurent Mourguet, à Lyon, dans les années 1808.
Quand une femme veut évoquer, en se moquant, un rapport très rapide, elle peut dire, appelant à la rescousse le théâtre des poupées de bois : « Ce fut : trois petits tours, et puis s’en vont… », une variante de « tremper, bouillir et rincer »…

Enfiler le guignol : mettre un préservatif.
Guignol est une marionnette à gaine qui s’enfile dans la main.
Exemple : « En enfilant le guignol, on fait moins rire les gosses. » Parce qu’il est un moyen de contraception. À la télévision au moment où le Sida entraînait de véritables hécatombes, Christophe Dechavanne avait fait une image de marque de ce conseil : « Sortez couvert ! »

Rentrer chez soi avec le guignol en bandoulière : ne pas avoir trouvé de partenaire.
♦ Variante : rentrer la bite sous le bras.


La fesse-guignol : invention de Jean-Luc Hennig dans son Histoire des fesses : pour lui, c’est « la fesse loustic et boute-en-train » qui s’agite, se tortille, s’amuse comme la marionnette de Guignol.




GUINDER [théâtre]
Guinder : bander.
Dans le vocabulaire du théâtre à l’italienne, les mots « guinde » et « fil » remplacent le mot « corde », frappé d’interdit.
Les machinistes font, à cette guinde, « prendre le raide », c’est-à-dire qu’ils la tendent – ils disent la bandent – ou alors, ils lui « donnent du mou », ou la laissent relâchée.
« Foutre des neuf garces du Pinde,
Foutre de l’amant de Daphné,
Dont le flasque vit ne se guinde,
Qu’à force d’être patiné (…). » (Alexis Piron, 1689-1773, Ode à Priape, in Histoire de la chanson française, tome I)



GUITARE [musique]
La guitare : le bidet.
À cause de sa forme. Surtout en ce qui concerne les bidets à l’ancienne, en émail sur un trépied en bois.

Faire résonner sa petite guitare cachée : pour une femme, se masturber.
♦ Variantes : se gratter la corde sensible, se faire les Quatre Saisons, se la jouer Vivaldi, se pincer la corde pour quelqu’un (se masturber en pensant à une personne précise).

♦ Équivalent : se bricoler le sillon.


Avoir chopé des guitares : dans le vocabulaire des BODY-BUILDERS (voir le mot dans la section « Corps »), avoir développé des muscles aux jambes.
Dans le vocabulaire courant, on dirait : avoir des beaux mollets de campeur…
L’équivalent pour les muscles des bras : avoir des parpaings.


HARPE [musique]
Jouer de la harpe : caresser une femme (XVIIe siècle).
C’est l’idée de jouer d’un instrument à cordes pour faire vibrer.


HERCULE [cirque]
L’hercule : position érotique plutôt acrobatique, voire athlétique.
Mieux vaut, pour l’homme, être taillé en Hercule, le dieu qui sort victorieux des combats. Voici de quoi il s’agit :
« La femme se met à califourchon sur son fouteur, assis sur une chaise ; elle prend son vit à pleine main, le branle jusqu’à ce que, gonflé par les esprits vitaux, il lève une tête altière ; ensuite elle le place dans son con, et passe ses bras autour du col de son amant, qui lui passe les siens sous les cuisses, et prend le haut de ses fesses ; puis se lève tout debout, et la fout ainsi en se promenant. Pour essayer de cette manière, il faut être fort de reins, c’est la plus fatigante. Hercule ainsi foutait : c’est assez vous dire que c’est au-dessus de vos forces. » (Les Quarante Manières de foutre, dédiées au clergé de France. À Cythère. Au Temple de la Volupté, 1790, in Anthologie érotique. Le XVIIIe siècle)

Aujourd’hui, si Hercule est évoqué, c’est pour saluer, par dérision, un gringalet : « Salut l’hercule ! »


INSTRUMENT [théâtre]
L’instrument : le pénis.
Au sens d’instrument de musique. (Voir aussi le mot dans la section « Objets ».)
♦ Équivalents : le flageolet, le fifre, la flûte.



INTERMITTENT [théâtre]
Une intermittente : dans le vocabulaire de la prostitution, une fille proposée aux clients friands de nouveautés.
Le mot est placé dans cette section parce qu’il est, aujourd’hui, beaucoup employé dans le milieu du spectacle.
Une occasion supplémentaire pour souligner les rapprochements linguistiques réitérés entre théâtre et prostitution.
• Antonyme : le plat du jour.
(Voir PLAT DU JOUR dans la section « Nourritures, boissons et friandises ».)


Un intermittent du spectacle : un exhibitionniste.


INTRIGUE [théâtre]
Une intrigue : une histoire qui se noue pour aboutir à une conclusion, le coït.
Dans le vocabulaire, il s’agit d’élaborer le « nœud » de l’action pour aboutir à un « dénouement ».
« (…) amoureuse folle d’un jeune Anglais (…), elle crut que je pourrais la servir dans cette intrigue où elle avait à redouter la jalousie furieuse, non pas de son mari qui ne s’en souciait plus, mais d’un baron allemand qui la tyrannisait (…). » (François-Antoine Chevrier, Le Colporteur, 1761, in Romans libertins du XVIIIe siècle)


Nouer une intrigue : faire la cour, entamer une histoire.
« Je montai chez moi comme un fou, et quand je me fus un peu froidi par la réflexion, je me demandai ce que j’allais faire pour nouer bel et bien une intrigue, comme on dit en province, avec une fille si diaboliquement provocante [une fille qui avait fait toutes sortes de folies avec son pied, sous la table]. » (Jules Barbey d’Aurevilly, Le Rideau cramoisi, in Les Diaboliques, 1874)


Intriguer : engager une aventure avec quelqu’un qui n’est pas en mesure de vous reconnaître (XVIIIe siècle).
Cette explication n’est compréhensible que dans le contexte parisien du bal de l’Opéra et dans le milieu des viveurs. Les bals de l’Opéra, qui avaient débuté en décembre 1715, se tenaient trois fois par semaine entre la Saint-Martin (le 11 novembre) et l’Avent, et entre l’Épiphanie (le 6 janvier) et le Carême, c’est-à-dire pendant toute la période de carnaval. À partir de 1727, ces bals constituèrent de véritables événements, grâce aux embellissements apportés à la salle par Servandoni. L’élévation du parterre et de l’amphithéâtre au niveau de la scène permettait à ces bals d’utiliser tout cet espace. L’initiative d’intriguer revenait aux dames, sous couvert du masque. Tout le piquant des bals de l’Opéra résidait, pour elles, dans cette capacité à intriguer.

Faire l’intrigue : dans un contexte carnavalesque, interpeller un spectateur que le masque a reconnu, se moquer de lui et, littéralement, l’intriguer, puisqu’il se demande à qui il peut bien avoir affaire. Peut s’employer aujourd’hui, même si la tradition du carnaval n’existe plus que dans quelques villes, en France du moins. Ce qui n’est pas le cas en Allemagne, ni en Suisse.


JAZZ-TANGO [musique]
Être jazz-tango : être bisexuel (années 1970).
Parce que ce sont deux rythmes différents.
♦ Équivalent : être à voile et à vapeur.



JEAN-FOUTRE [théâtre]
Le jean-foutre : le pénis.
Du nom d’un personnage de farces. Employé surtout par extension : un sot, un niais. En quelque sorte, l’imbécile, réduit à son corps, à ses exigences et à ses sécrétions.
« Décidément, c’est un jean-foutre que ce Loti ! [Pierre Loti, l’auteur d’Aziyadé]. Il a été, pour les antipathies imbéciles de l’Académie, d’un lèche-culisme dépassant tout ce qu’on peut imaginer. » (Edmond de Goncourt, Journal, 7 avril 1892, tome III)

♦ Variantes : Jean-chouart, Jean-jeudi, Jean-farine (les personnages des farces avaient, souvent, au lieu de masque, le visage enfariné ; on disait être enfariné à la farce).



KÂMA SÛTRA [littérature et sculpture]
Le Kâma Sûtra : quand on s’y réfère, c’est pour une position érotique sophistiquée, voire acrobatique.
Le Kâma Sûtra est un ouvrage de technique érotique, écrit au IVe siècle, en Inde, et qui codifie trente-deux positions. Par jeu et par ironie, André Breton et Paul Éluard ont inventé des positions dignes du Kâma Sûtra, tels « le pare-brise », « la mare au diable », « la machine à coudre », « l’oiseau-lyre », « la sainte-table », « la bouée de sauvetage »…
« [Dans un wagon-lit dont le compartiment est déjà très occupé.]
Nous nous étions portés preneurs d’une seule couchette pour deux (…). Nous nous sommes alors mis dans l’une de ces positions paresseuses dont l’humanité continuera longtemps de tirer la plus sûre délectation, dût-elle pour cela oublier l’encyclopédie du Kâma Sûtra, à savoir que nos deux corps étaient serrés dans un arc concave et que je réchauffais mes fesses dans le giron de Jacques. » (Catherine Millet, La Vie sexuelle de Catherine M., 2001)



KARAGHEUZ [théâtre d’ombres]
Le karagheuz : le pénis.
Karagheuz est le nom d’un théâtre d’ombres qui propose des personnages découpés à l’appendice nasal proéminent. Le nom s’est imposé à cause de cette histoire de grand nez qui laisse, selon les traditions populaires, présager d’un bon bas, mais aussi à cause de l’étrangeté du mot lui-même.
Aussi étrange que callibistri, niphleseth ou tirliberly pour désigner le membre viril.

Se faire un truc façon Karagheuz : menace à l’encontre d’un homme qui a trop tendance à se livrer à la masturbation, à se tirer sur l’élastique. (Témoignage oral)
♦ Variante : se faire un nez de Pinocchio.



L’ARÉTIN [littérature]
Savoir l’Arétin par cœur : s’y connaître en matière de sexe.
Par référence à Pierre L’Arétin (1492-1556), né à Arezzo, auteur, en particulier, de dialogues obscènes, les Ragionamenti.
« [D’une fille galante]… elle sait l’Arétin par cœur, et peut y faire un supplément ; elle connaît à fond la science des attitudes. » (Almanach des adresses des demoiselles de Paris, 1791)



LEVER DE RIDEAU [théâtre]
Le lever de rideau : les préliminaires à l’acte amoureux, les hors-d’œuvre avant le plat de résistance.
Dans le vocabulaire du théâtre, c’était une tradition très française, dans l’économie du « spectacle coupé », au XIXe siècle, que de proposer une courte pièce – un lever de rideau – avant « la grande pièce ». Pour mettre en jambes les spectateurs et permettre aux retardataires de rejoindre leur place sans gêner l’attention à apporter à la grande pièce.
« Et je remonte lentement la robe le long des cuisses. Théâtre.
L’événement pur est le lever de rideau, brume qui s’ouvre sur les eaux (…). » (Patrick Grainville, Le Paradis des orages, 1986)

« [Conseils du narrateur à sa correspondante] : “Si vous avez la nuit devant vous, offrez lui l’ordinaire en lever de rideau, pour décongestionner les acteurs, puis tournez lui [à votre partenaire] le dos pour vous endormir. La nature étant ce qu’elle est, l’engin se réveillera peu à peu au contact de vos fesses et vous en ferez autant au contact du mandrin. » (Jacques Cellard, Mi-sainte, mi-touche, 1994).

♦ Équivalents : la bagatelle de la porte (voir BAGATELLE dans la même section), la petite oie (voir OIE dans la section « Bestiaire »).



LOGE GRILLÉE [théâtre]
Être en loge grillée : être placé(e) dans une sorte de cabinet particulier muni d’une jalousie, qui permettait de voir le spectacle sans être vu(e) et de s’adonner à des plaisirs d’ordre privé…
La plupart des théâtres à l’italienne comportaient au moins une rangée de loges grillées. En Italie, c’était un rideau qui isolait les spectateurs de ces loges. À l’Opéra Royal de Versailles, inauguré en 1770, les grilles étaient en métal, se pliant et se dépliant telles un dessous-de-plat articulé. Officiellement, pour éviter que la salle ne se vide s’il arrivait au roi de quitter sa loge.
Ces loges grillées ont perduré, tant dans les théâtres que dans certains cinémas, jusqu’à la Seconde Guerre mondiale. Au Grand-Guignol (1897-1962), en particulier, certains spectateurs se livraient, face à des spectacles terrifiants et sanglants, à un jusqu’au-boutisme dans la jouissance difficile à imaginer aujourd’hui dans le cadre d’un théâtre.
« C’était mon jour de loge aux Italiens, j’y suis allée avec farfadet. Il m’a pris une envie de jouir au milieu du spectacle (…). On jouait justement pendant ce temps-là un morceau de musique amoroso et le presto a été le moment intéressant (…). S’il y a des loges grillées à Bordeaux, comme je n’en doute nullement, essaie, ma chère Eulalie, et tu m’en diras des nouvelles. » (Correspondance d’Eulalie, 1785, in Anthologie érotique. Le XVIIIe siècle)



LOLITA [littérature]
Une lolita : une femme-enfant.
D’après le nom de l’héroïne du roman de Vladimir Nabokov paru en 1955 en anglais, censuré, puis dans une traduction française en 1959. Humbert Humbert est amoureux de cette gamine, qui le fait tourner en bourrique. Mais, selon Nabokov interviewé par Bernard Pivot dans une célèbre émission d’Apostrophes, « Lolita n’est pas perverse ; c’est une pauvre fille débauchée dont les sens ne s’éveillent pas sous les caresses ».
En principe, une lolita a entre 9 et 14 ans. L’œuvre littéraire qui la met en scène de la manière la plus juste est le Manuel de civilité pour les petites filles à l’usage des maisons d’éducation de Pierre Louÿs. Dans le domaine de la chanson, c’est Serge Gainsbourg qui l’a le mieux comprise (J’irai t’chercher ma Lolita, 1964) ; dix ans après, c’est Charlotte for ever, véritable déclaration d’amour d’un père à sa fille. C’est en 1990 qu’il écrit pour la plus lolita des lolitas, Vanessa Paradis. Encore quelques titres lolitesques : Betty Jane Rose, Bébé Polaroïd (1979), Baby Boum (1981), Five Easy Pisseuses (1987). Le chanteur a même créé un mot nouveau : « lolycéenne ».
♦ Équivalent : une nymphette.



LOVELACE [littérature]
Un lovelace : un séducteur, un libertin.
Du nom d’un personnage du roman épistolaire, Clarisse Harlowe (1749) de Samuel Richardson.


(LA) MAISON TELLIER [littérature]
La Maison Telliervision : l’un des surnoms injurieux donné à la télévision.
D’après une nouvelle de Maupassant, La Maison Tellier (mai 1887), ayant pour cadre – du moins dans les premières pages – un célèbre bordel de Fécamp, premier port morutier de France.


MANDOLINE [musique]
Se faire un petit solo de mandoline : se masturber ; surtout pour une femme.
♦ Variantes : se gratter le solo, jouer son solo de paluche.


Jouer un petit air de mandoline : masturber une femme.
« Beau tenir à la limite du possible, elle ne vient pas… je finis par la faire reluire en jouant avec mon index un petit air de mandoline. » (Alphonse Boudard, Le Café du pauvre, 1983)

♦ Équivalent : pincer la corde sensible.



MANON [littérature]
Une manon : une fille facile.
D’après l’héroïne du roman de l’abbé Prévost, L’Histoire du chevalier des Grieux et de Manon Lescaut (1731).


MAQUILLAGE [théâtre]
Maquiller l’intérieur d’une femme : l’enfoutrer.
Le sperme étant assimilé à un produit de maquillage avec une idée de régénérescence. L’expression se serait créée sur la base d’une croyance : le sperme, tel un produit de beauté, aurait un effet régénérateur, puisqu’il est riche en substances nutritives. En tout cas, il est vrai qu’il renouvelle l’espèce humaine…
Le peintre Pierre Molinier tenait à apporter le fini à ses tableaux – à les maquiller d’une certaine manière – en leur passant une couche de son propre sperme en guise de vernis. Le jour où il ne fut plus en mesure d’éjaculer, il se tira une balle dans la tête, le 3 mars 1976, dans son atelier de la rue des Faussets à Bordeaux.

Être maquillé(e) de l’intérieur : dans le vocabulaire très familier du théâtre contemporain, c’est bien davantage que « savoir son texte au rasoir » ou sur le bout des doigts ; c’est l’avoir intégré, digéré, « être dans la peau du bonhomme ».
« Après la pause, Phiphi-la-Branlouille revient sur ses affirmations fracassantes :
— C’est bien, Francine ! T’es maquillée de l’intérieur. Ça y est ! Je te le dis : t’as le texte dans le cul. » (Agnès Pierron, Pêle-mêle sexuel, 2004)



MARCHEUSE [théâtre]
Une marcheuse : une figurante, surtout dans les revues à grand spectacle, à laquelle on ne demande ni de savoir danser, ni de savoir un texte ; il lui suffit de marcher… de savoir jouer de l’œil et du popotin pour se faire remarquer d’un vieux barbon à barbiche et à lorgnettes.

Un marcheur : un vieux connaisseur, comme on dit « un vieux briscard » dans le milieu du spectacle ; presque un débauché.
« Une petite fille nue qui présente ses fesses à un vieux marcheur est sûre de n’être pas grondée. » (Pierre Louÿs, Manuel de civilité pour les petites filles à l’usage des maisons d’éducation, 1919)



MARIVAUX [théâtre]
Le marivaudage : le fait d’user d’artifices pour courtiser la personne sur laquelle on a jeté son dévolu. Et de faire durer le plaisir des prémices en cultivant l’art du différé.
C’est à Diderot, l’auteur des Bijoux indiscrets, le contemporain de Marivaux (1688-1763), que l’on doit ce néologisme, donné dans une lettre à Sophie Volland datée du 26 octobre 1760 :
« Qui dit marivaudage dit plus ou moins badinage à froid, espièglerie compassée et prolongée, pétillement redoublé et prétentieux, enfin une sorte de pédantisme sémillant et joli. »

Mot employé pour nommer le style délicat et raffiné, l’expression nuancée des sentiments, caractéristique de l’auteur du Jeu de l’amour et du hasard (1730), des Fausses Confidences (1737). Décrié de son temps, le style précieux de Marivaux insupportait les critiques comme certains écrivains : « C’est un homme qui passe sa vie à peser des œufs de mouche dans des balances de toiles d’araignée » (Voltaire).
Une manière imagée de dire la même chose que l’expression tourner autour du pot – en l’occurrence le pot étant le sexe de la femme – et que la locution contemporaine, plus directe : un enculeur de mouches.
« Il faut qu’une liaison soit bien établie et qu’il s’y mêle un commencement de satiété pour que le marivaudage des corps y trouve sa place, de même qu’on ne se préoccupe de meubler et d’orner sa demeure qu’une fois qu’elle a été couverte. » (Jacques Cellard, La Chambre aux miroirs, 1998)


Marivauder : échanger des propos galants, à la limite de la préciosité, avec tact, finesse et sophistication comme le font les personnages des pièces de Marivaux.
« Une saynète devait clore la représentation, l’éternelle saynète à trois personnages, une jeune fille du monde qui se déguise en bonne pour éprouver son prétendu, marivaude avec un autre pour stimuler sa jalousie et finit par l’épouser (…). » (Joris-Karl Huysmans, Les Sœurs Vatard, 1879)



MATOS [théâtre]
Un beau matos : une belle plante, une belle fille.
Pour un machiniste, le matos peut être aussi bien le matériel d’éclairage (les projecteurs), que le matériel sonore (la sono), ou encore la boîte à outils (« la bijoute », le trésor du bon artisan).
Il peut désigner, aussi, le matériel humain, dans un sens directement érotique : c’est un bon outil ; et ce n’est pas seulement une question d’esthétique.


MICKEY [bande dessinée]
Le mickey : le pénis.
Il a été mis sur le marché des préservatifs au goût de vanille ou de fraise, et aussi à tête de Mickey.
Dans les années 1930, au moment de sa création par Walt Disney, le personnage de Mickey était très grivois. Avec le temps, le même sort qu’à Guignol ou à Polichinelle lui a été réservé : il s’est infantilisé.

Une balançoire à Mickey : une serviette hygiénique.


(LES) MILLE ET UNE NUITS [littérature]
Faire les Mille et une Nuits : prendre son temps avec une femme, lui faire le grand jeu et faire preuve d’invention au cours d’un acte amoureux qui s’éternise.
En référence au conte oriental des Mille et une Nuits, datant vraisemblablement du Xe siècle, et qui nous est parvenu dans la traduction française (1704) grâce à Antoine Galland. On connaît la trame : Shéhérazade, par son don du récit, parvient à éviter de se faire décapiter par un roi devenu misogyne.
« Après avoir fait Les Mille et une Nuits, il m’a fait crier Shéhérazade. » (Agnès Pierron, Pêle-mêle sexuel, 2004)

♦ Équivalent : baiser toute la nuit.

• Antonyme : un petit coup vite fait sur le gaz.



MIMI PINSON [littérature]
Une Mimi Pinson : une jeune personne insouciante, charmante et n’ayant pas de scrupules à se faire entretenir.
D’après le personnage créé par Alfred de Musset dans un conte, Mimi Pinson (1845).
Le nom évoque faire des mimis (des caresses) et des pinçons (les petites traces de morsures que laissent certains baisers sur le cou des jeunes filles).

Jouer les Mimi Pinson : pour des jeunes gens, s’aimer dans une chambrette, parce qu’à ce moment-là, on peut vivre d’amour et d’eau fraîche.
Pour des femmes mariées à un homme bien sous tous rapports, c’est s’offrir une aventure sans tenir compte du confort ou de la position sociale du partenaire.


MINOTAURE [mythologie]
Minotoriser : cocufier.
En référence à la mythologie où le Minotaure est un monstre au corps d’homme et à la tête de taureau, né de l’union de Pasiphaé avec un taureau. Ce sont ses cornes qui ont entraîné la création du verbe. Là où nous avons entendu évoquer le Minotaure, c’est dans Phèdre de Racine, Phèdre la fille de Minos et de Pasiphaé. Tandis que son époux, Thésée, est parti combattre le Minotaure, elle avoue son attirance pour Hippolyte, son beau-fils. L’aveu de Phèdre à Œnone est d’une sensualité ardente que la sophistication du vers racinien sait à la fois exalter et rendre possible à dire par des collégiens.


MISE EN SCÈNE [théâtre]
Le metteur en scène : l’amant qui dirige les opérations du théâtre de la nature.
C’est lui qui donne son rythme à un jeu que, dans sa vision de la « pièce charpentée », le XIXe siècle présente comme une mise en place (les préliminaires, la bagatelle à la porte), un déroulement, puis un dénouement dit « climax » au théâtre, orgasme dans un contexte érotique.
« La femme avisée réclamera de son metteur en scène un premier acte digital, un deuxième acte linguistique, et bien sûr un troisième et un quatrième actes priapiques, l’un dans le rond, l’autre dans le long. Hélas ! combien de nos serviteurs ont la patience de se plier à cette mise en scène ? » (Jacques Cellard, Mi-sainte, mi-touche, 1994)



MONT-CHAUVE [musique]
Le mont-chauve : la motte, quand elle est rasée.
D’après le titre d’une création musicale de Moussorgski (1839-1881) : Une nuit sur le Mont-Chauve.
La locution s’emploie par dérision.
« [La comédienne – un personnage inspiré par Sarah Bernhardt – s’est placée, nue, dans le rond d’un projecteur] :
— Voyez sa fente !… s’écriait la grande duchesse en trépignant et ne se tenant plus de joie. C’est le Mont-Chauve ! » (Blaise Cendrars, Emmène-moi au bout du monde, 1956)

♦ Variante : le Mont de Vénus.



MOTIF [peinture]
Être prêt pour le motif : être prêt à passer à l’acte.
Dans le vocabulaire des peintres, « travailler sur le motif », c’est peindre sur le vif ; un peintre de paysage peint, le plus souvent, sur le motif.


MOULE [sculpture]
Un moule : le sexe de la femme.
L’objet en creux qui a donné naissance à une sculpture : un corps humain. L’image est évoquée dans la formule couramment émise devant quelqu’un d’exceptionnel : « On n’en fait plus comme celui-là : le moule est cassé. » Et aussi dans l’expression grossière : mouler un bronze, pour déféquer.
« Le présent le plus précieux qu’un père puisse faire à ses enfants, c’est la beauté ; il faut donc qu’il leur choisisse un joli moule. » (Restif de La Bretonne, Le Paysan perverti, 1775)


Être faite au moule : se dit d’une femme particulièrement bien faite, aux proportions idéales.
« Quelle femme superbe, faite au moule, avec un fessier ! Mon ami, deux globes de chair, durs comme du marbre, avec en plus, la souplesse du caoutchouc ; des seins qu’un corsage trop petit ne peut contenir, et qui, capricieux, fougueux, sortent souvent de leur prison, pour se montrer, hardis, blancs et roses, robustes, tout vibrants à mes yeux enchantés. » (Les Folies amoureuses d’une impératrice, in L’Érotisme Second Empire)



MOZART [musique]
Le petit Mozart : un endroit du sexe féminin particulièrement sensible, et qui vibre au toucher ou à la pénétration.
Mozart (1756-1791) a été choisi, parce qu’il a composé La Petite Musique de nuit, ainsi que de nombreux quatuors à cordes.
♦ Équivalent : faire vibrer la corde sensible.


Un Mozart de la fourrette : un homme qui sait faire vibrer les femmes qu’il fourre, auxquelles il fait l’amour.
« Qu’est-ce qu’il a de plus que nous le grand sifflet ? (…). Une qui fait vibro-masseur ? (…). Mince, je serais curieux de connaître son truc !… Ou alors il tient ça de sa mère… Le don pour la nique… Un Mozart de la fourrette… » (Bertrand Blier, Les Valseuses, 1972)



MUSE [poésie]
Foutre la muse : écrire des poèmes ou des récits érotiques.
L’expression peut être entendue dans un autre sens : faire l’amour en lisant des ouvrages licencieux pour mieux s’exciter.


MUSIQUE
La musique de chambre : les grincements du lit pendant l’amour, gémissements et chuchotements en plus.
« On en avait plein les oreilles de leur bruitage permanent, de leurs murmures derrière le mur à chaque fois qu’on mettait le pied dans la cuisine. Ça nous coupait l’appétit. Obligés d’aller pique-niquer dans les prés pour plus entendre le lit grincer, de marcher dix bonnes minutes contre le vent pour échapper à leur musique de chambre. » (Bertrand Blier, Les Valseuses, 1972)



NANA [littérature]
Une nana : une fille dévergondée, et, plus généralement, une maîtresse ou une compagne.
Même si le mot ne semble pas venir de l’héroïne du roman d’Émile Zola, Nana (1880), il est difficile de ne pas l’évoquer. Pour créer son personnage, Zola s’est inspiré des destins de la Païva, de Blanche d’Antigny, d’Anna Deslions, toutes trois de grandes cocottes. Et « nana » semble bien être le diminutif d’Anna.


NYMPHE [mythologie]
Les nymphes : les petites lèvres de la vulve.
Une nymphe est une déesse des eaux et des bois, souvent représentée dans la statuaire à demi-nue, dans des poses plastiques qui, pour être académiques, n’en sont pas moins d’une grande force d’attraction.
« Ce n’est pas pour rien, ni par hasard, ni préméditation, mais par ce bonheur d’expression qui est pareil à la jouissance, à la chute, à l’abolition de l’être au milieu de foutre lâché, que ces petites sœurs des grandes lèvres ont reçu comme une bénédiction céleste le nom de nymphes qui leur va comme un gant. Nymphes au bord des vasques, au cœur des eaux jaillissantes, nymphes dont l’incarnation se joue à la margelle d’ombre (…). » (Louis Aragon, Le Con d’Irène, milieu du XXe siècle, in Anthologie de la poésie érotique)



NYMPHETTE
Une nymphette : très jeune fille aux allures aguicheuses, faussement candides.
« Jeanne avait une frimousse de princesse blonde, la voix grave, des airs mutins et doux. Une élégance rose-pâle, l’évanescence très 18e, ronde et piquante, et le charme subtil des nymphettes acides. » (Yannick Haenel, Cercle, 2007)

♦ Équivalent : une lolita (voir le mot dans la même section).



OBSCÈNE [théâtre]
Obscène : si le mot a une étymologie obscure, on peut se permettre de le rapprocher d’un sens possible comme « interdit de scène ».
Un mot, un geste obscènes sont des manifestations grossières de la sexualité.
« Une folle par amour est le personnage le plus tragique dont je puisse concevoir la vision. Quel est l’homme assez grossier pour ne pas frémir en lisant les chansons obscènes d’Ophélie ? » (Pierre Louÿs, Trois filles de leur mère, vers 1910)

« Elle [ma mère] rêvait tout haut, quand elle était ivre, et disait des mots obscènes d’une petite voix plaintive […].
Quand ma mère hurlait : “Vas-tu venir ici, saloperie”, ma sœur répondait : “Kiss my arse”, ce qui est une expression familière des petits enfants de notre espèce. » (Pierre Mac Orlan, Docks, in Sous la lumière froide, 1926)

« Tantôt les raies des bas étaient horizontales et tantôt verticales. Les photographies libres, les photographies obscènes de cette époque avaient recours à ces procédés bizarres, qui visaient par un aspect comique et répugnant à les rendre plus efficaces – plus honteuses. » (Georges Bataille, Ma mère, 1966)

« (…), Réa dont je ne puis séparer l’image du goût de rouge à lèvres resté pour moi celui de la débauche, Réa devant moi suspendue à l’instant de livrer d’elle-même une obscénité sans nom, n’a pas cessé de me hanter (…). » (id.)

« Je passe lentement devant chacune d’elles [des prostituées]. Petits signes obscènes de leur part. Un coup de langue sur les lèvres ou une main caressant leurs seins par en dessous. » (Louis Calaferte, Septentrion, 1987)

« Un jour (…), j’oserais débonder tout un vocabulaire chatoyant, prohibé, claquemuré au coffre de mes appréhensions et de mes doutes (…), je deviendrais une courtisane littéraire, une séductrice virtuelle, maniant le verbe ainsi qu’un accessoire, ébahissant, brûlant mon lecteur, le malmenant de vergogne et de délices, cultivant l’obscène (…). » (Françoise Rey, La Gourgandine, 2002)


Obscénité : le caractère de ce qui est obscène.
« Même un individu sympathique comme Henry Miller [1891-1980] dont le sexe est si chaud, si vigoureux, si naturellement sexuel, n’est pas dépourvu de prétentions philosophiques (l’autolibération par le sexe !). “L’obscénité commence avec le sentiment” disait Céline ; mais, bien sûr, de telles phrases sont odieuses à la foule. » (Éric Losfeld, Préface au « roman sexuel » de Theodoric Foulkes, Le Styx, 1975)



OCTAVE [musique]
Faire l’octave : masturber et postillonner au même moment sa partenaire.
Écarter les doigts pour doubler le plaisir en caressant deux endroits du corps en même temps.
Comme un pianiste peut « faire des octaves » en jouant, en même temps, une note et son octave.
« Avant de commencer un chapitre plus grave,
Je réfléchis. Lecteur, sais-tu faire l’octave ?
Chacun sait que les doigts d’un joueur de piano,
Pour doubler une basse – en exemple le do –,
S’écartent, pour frapper les deux notes extrêmes.
Pour doubler le plaisir, les procédés sont mêmes :
Faites l’octave au cul quand vous branlez le con.
Ne l’oubliez jamais, chatouillant un téton. » (Anonyme, Conpendium érotique, XIXe siècle, in Chansons de salle de garde)

♦ Équivalent : faire les ciseaux.



OGRESSE [mythologie]
Une ogresse : une entremetteuse de haut vol, dans le milieu de la prostitution du Second Empire.
Avide d’argent – d’où son nom – elle repérait, dans le troupeau des filles des bas-quartiers, celles qui pourraient s’élever dans la hiérarchie de la prostitution. Elle leur procurait, alors, vêtements et bijoux. Le plus bel exemple d’une telle entremetteuse reste celui de l’ogresse qui lança la Païva, née Thérèse Lachman. Jeune, cette dernière avait dit à Théophile Gautier que, si elle ne parvenait pas à réaliser ses ambitions, elle se suiciderait.

Une ogresse de la Goutte d’or : une avorteuse.
En raison d’une célèbre faiseuse d’anges de ce quartier de Paris.


OPÉRA [opéra]
Une demoiselle (ou une fille) d’Opéra : une fille galante.
Au XVIIIe siècle, on désignait couramment l’Opéra comme « l’école de la galanterie et de la luxure ». C’est que les filles d’Opéra possédaient quelques privilèges : elles n’étaient pas soumises aux recherches de la police. Destinées au service du souverain, elles échappaient à toute forme d’autorité, qu’elle soit paternelle, conjugale ou administrative.
C’est en raison de ce droit d’asile établi dès les origines de l’Académie Royale de Musique, partagé avec la Comédie-Française et le Théâtre Italien, que l’Opéra pouvait être un haut lieu de libertinage.

La grande cage de l’Opéra : le panier à salade où s’entassent les prostituées du quartier de l’Opéra dans les années 1960, quand est mise en place la répression du proxénétisme et du racolage passif.
Le but avoué : mettre les filles en relation avec des assistantes sociales.


PALLAS [cirque]
Faire Pallas : se montrer sous son meilleur jour pour séduire et parvenir à ses fins.
Du nom d’un personnage de la mythologie, Pallas qui, ayant tenté de violer Athéna, se vit écorché et sa peau utilisée comme cuirasse par la déesse.
Dans le milieu forain, « pallasser », c’est faire du boniment.
Au cirque, l’expression renvoie au matériel brillant, chromé, dont se sert le prestidigitateur pour la présentation des « grands trucs ».
♦ Équivalents : faire son cirque, faire son cinéma, faire du plat.



PARENTHÈSE [littérature]
La parenthèse enchantée : la période qui va de 1968 à 1975.
Une merveilleuse période de liberté, grâce à la pilule, à la légalisation de l’avortement et à l’absence de Sida.

S’enfuir entre deux parenthèses : abandonner l’ordinaire pour partir vers l’extraordinaire, vers le chouette, sodomiser.
♦ Équivalents : prendre du rond, passer par l’entrée des artistes.



PARTENAIRE [théâtre]
Le partenaire : celui – ou celle – à qui l’on donne la réplique dans les jeux amoureux.
Il est curieux de constater que c’est l’image de la couverture, donc du lit, qui est utilisée, dans le vocabulaire du théâtre, pour désigner l’action d’un partenaire qui tend à vouloir dominer l’autre en attirant sur lui toute l’attention du spectateur : « tirer la couverture ».


PAUL ET VIRGINIE [littérature]
Jouer les Paul et Virginie : avoir – ou faire semblant de garder – une vision romantique et idéaliste de l’amour.
En référence aux héros du roman de Bernardin de Saint-Pierre (1737-1814), Paul et Virginie, paru en 1788.
Au XIXe siècle, cette référence était courante.
« Nous ne sommes plus jeunes, ma vieille branche, et le temps se gâte ! Le moment me semble venu de jouer les Paul et les Virginie qui se fourrent sous le même jupon par les temps de pluie. » (Joris-Karl Huysmans, En ménage, 1881)



PEINTRE [peinture]
Un ouvrage de peintre : une fille belle de loin et laide de près (XVIIe siècle).


PÉNÉLOPE [littérature]
Une Pénélope : une femme fidèle, qui attend sagement le retour d’un mari volage.
Mot utilisé en mauvaise part, pour se moquer. Un slogan de l’après-Mai 68 : « Une femme moderne est une femme qui n’attend pas. » En référence à Pénélope, personnage de L’Odyssée d’Homère. Pendant les vingt années d’absence de son époux, Ulysse, elle repousse les avances de plusieurs prétendants en leur promettant de choisir l’un d’eux quand elle aura terminé de tisser le linceul de son beau-père. Afin d’éviter de tenir cette promesse, elle défait pendant la nuit ce qu’elle a tissé le jour.
« Femmes, éternelles Pénélopes, qui défont le jour ce qu’elles ont tissé la nuit. » (Henry de Montherlant, Le Démon du Bien, 1937)

Serait-ce à dire que le visage diurne des femmes ne correspond pas aux caresses de la nuit ?

Un Pénélope : la masturbation féminine.
Se faire une petite gâterie pour patienter, en attendant mieux.
« Fallait bien s’arranger ! C’est qu’on avait pas des beaux jeunes gens bien propres pour nous révéler !… Alors on se tricotait des petits orgasmes en bouclette ! (…). Un Pénélope on appelait ça un p’tit péné ! Après on dormait mieux !… Seulement attention mes pointus ! Ça donne des habitudes dix ans de Pénélope taillé sur mesure ! C’est qu’elles ont du talent les couturières de l’obscur ! » (Bertrand Blier, Les Valseuses, 1972)

♦ Équivalents : du gazouillis dans le bosquet, un petit solo de mandoline.



PÉPLUM [cinéma]
Sortir le péplum : de la part d’un homme, exhiber son attirail, son service trois pièces, en état de marche.
En référence au film à grand spectacle ayant pour sujet un épisode réel ou fictif de l’Antiquité romaine.


(LE) PETIT CHOSE [littérature]
Le Petit Chose et les Deux Orphelines : les attributs sexuels masculins.
Le Petit Chose, qui renvoie au pénis, fait référence au titre d’un roman d’Alphonse Daudet, publié en 1868. C’est le machin – ne dit-on pas « être tout chose, tout machin ?… –, le tuteur des Deux Orphelines. Les Deux Orphelines, les testicules, faisant référence à un mélodrame de d’Ennery.


PEYREFITTE [littérature]
Embroquer à la Peyrefitte : sodomiser.
Invention de Frédéric Dard.
Roger Peyrefitte (1907-2000) est un écrivain surtout connu pour son roman Les Amitiés particulières (1949), qui raconte des histoires de collégiens aux mœurs homosexuelles. L’appellation est restée : les amitiés particulières renvoient aux relations entre hommes.


PHÉBUS [mythologie]
Un phébus ou phoebus : un bel homme, qui brille par son langage châtié et par ses manières galantes.
D’après le surnom d’Apollon, le dieu de la lumière.
« Si elle [Madame de Warens] m’eut trouvé assez de talent pour lui aider à tourner ses vers et assez de complaisance pour les écrire, entre elle et moi nous aurions bientôt mis Chambéry sens dessus dessous (…). (…) et j’aurais été enfermé le reste de mes jours peut-être, pour m’apprendre à faire le Phoebus avec les Dames. » (Jean-Jacques Rousseau, Les Confessions, XVIIIe siècle)


Parler phébus : se livrer au vocabulaire de la galanterie – et à ses stéréotypes – dans des billets doux, des poulets.
« Jamais il n’y eut une personne plus encline à la galanterie. Elle [la reine Marguerite de Valois, sœur de Charles IX] avait une sorte de papier dont les marges étaient toutes pleines de trophées d’amour. C’était le papier dont elle se servait pour ses billets doux. Elle parlait phébus selon la mode de ce temps-là, mais elle avait beaucoup d’esprit. » (Gédéon Tallemant des Réaux, Mémoires pour servir à l’histoire du XVIIe siècle, tome I)



PHIRON [littérature]
Le Phiron et le Miron : titre d’une pasquinade – un récit satirique – de la fin du XVIe siècle visant un homme qui, disait-on, usait communément du devant et du derrière d’une femme, du con et du cul. Lequel est le Phiron, et lequel le Miron ?


PIANO [musique]
Un accordeur de pianos : un homme hardi, qui n’hésite pas à prendre la taille des femmes pour un clavier, pinçant, palpant, comme s’il promenait ses doigts sur les touches d’un piano (argot parisien de la fin du XIXe siècle).
« Ses doigts avaient quitté ma main… ils remontaient le long de mon corsage, chargés de désirs, et de là, ils me caressaient le cou, le menton, la nuque, de petits attouchements gras, mous et pianoteurs. » (Octave Mirbeau, Le Journal d’une femme de chambre, 1900)

♦ Variante : se livrer à des attouchements pianoteurs.


Pianoter de la bluette : flirter.
La bluette est une chanson sentimentale, fleur bleue (voir FLEUR dans la section « Flore »).

Se pianoter l’émoi : se caresser, se livrer à un plaisir solitaire avec précision et délicatesse.
Le piano a des touches, et c’est se toucher dans l’effleurement.

Une maîtresse de piano : une prostituée expérimentée ; ainsi appelée parce qu’elle sait bien faire des gammes.


PINCEAU [peinture]
Le pinceau de l’amour : le pénis.
♦ Variante précieuse : le pinceau qui redonne la couleur aux filles.


Faire les pinceaux : agacer le sexe de la femme avec son pénis, utilisé comme s’il s’agissait d’un pinceau, avec un mouvement de bas en haut et de haut en bas.
« (…), pas un vit sur les murs, ils sont sans doute dans le con des femmes, si l’on peut appeler con cette machine à faire des horlogers que les protestantes de Genève trimballent entre leurs cuisses décharnées, sous un maigre bouquet de poil à qui les fleurs blanches font faire pinceau. » (Théophile Gautier, Lettres à la Présidente, 1855)


Se faire trembler le pinceau : pour un homme, se masturber en regardant des magazines pornos.

S’emmêler les pinceaux dans le fil du tampax : risque encouru par un homme qui veut faire l’amour malgré le flux menstruel de sa partenaire. Le tampax s’enfile comme un pénis.
L’un des fantasmes du prince Charles, d’après ses propres déclarations : être le tampax de Camilla Parker-Bowles. Cette confidence lui a valu – avant son mariage avec Camilla – le sobriquet de « tampaxino ».


PINOCCHIO [littérature]
Se faire un nez de Pinocchio : pour un homme, se masturber.
En référence à la marionnette créée par Carlo Collodi, dans son livre pour la jeunesse Les Aventures de Pinocchio. Histoire d’une marionnette (1883) et reconnaissable par son grand nez pointu.
L’expression est plutôt employée de manière menaçante : « Attention ! Si tu te tires trop sur l’élastique, tu vas te faire un nez de Pinocchio ! »
L’image de l’élastique est, en l’occurrence, tout à fait appropriée.
♦ Variante : se faire un truc façon Karagheuz (voir KARAGHEUZ dans la même section).



PIN-UP [cinéma et photographie]
Une pin-up : une belle fille.
Digne d’être épinglée au mur (« a pin », une épingle, en anglais).
Certains calendriers des Postes, d’ailleurs, à mettre au mur, proposent des femmes nues. Les camionneurs épinglent des cartes postales de filles nues sur le tableau de bord de leur véhicule.
« Thérèse allait créer le rôle de sa vie, à soixante-dix-neuf ans, un rôle de vamp pour gens du monde, une espèce de pin-up de la pègre (…). » (Blaise Cendrars, Emmène-moi au bout du monde, 1956)

« Une autre [fille] assise sur les talons dans la pose traditionnelle de la pin-up et soutenant de ses paumes ouvertes le fardeau de nichons plus gros que sa tête. » (Catherine Millet, La Vie sexuelle de Catherine M., 2001)



PLAN [théâtre]
Un plan : pour un homme qui veut parvenir à conquérir une femme, diviser ses épisodes stratégiques en séquences comme autant d’actes et de scènes, jusqu’au dénouement.
Le mot est emprunté au vocabulaire du théâtre. Il fonctionne dans un contexte libertin, avec des partenaires oisifs n’ayant en tête que l’art et la manière de s’adonner aux plaisirs de la chair.
« Pas un n’attaque une femme sans avoir fait ce qu’on appelle un plan, sans avoir passé une nuit à se promener et à retourner la position comme un auteur qui noue son intrigue dans sa tête. Et l’attaque commencée, ils sont jusqu’au bout ces comédiens étonnants, pareils à ces livres du temps dans lesquels il n’y a pas un sentiment exprimé qui ne soit feint ou dissimulé. » (Edmond de Goncourt, La Femme au dix-huitième siècle, 1882)



PLANCHES [théâtre]
Tenir bien les planches : maintenir l’érection.
Le pénis est souvent comparé à du bois : le gourdin est en bois de Saint-Claude. Il est comme un acteur qui doit assurer, « avoir des planches », voire les « brûler ».


PLATON [philosophie]
Amour platonique : amour chaste, qui ne fait pas intervenir les sens.
En référence à la philosophie de Platon, qui a développé le primat de l’idée sur le monde perçu avec son fameux « mythe de la caverne ».
Apparu dans le vocabulaire en 1375, le mot platonique n’a acquis son sens moderne qu’en 1659 avec Tallemant des Réaux. Mais c’est Denis Diderot qui l’a popularisé, en 1748, avec cette phrase des Bijoux indiscrets : « Ils s’aimèrent platoniquement. »
« Par une réaction naturelle, les excès de l’amour physique, la brutalité du libertinage, rejetaient un petit nombre d’âmes délicates, et de nature, sinon élevée, au moins fine, vers l’amour platonique. » (Edmond de Goncourt, La Femme au dix-huitième siècle, 1882)

♦ Variante : amour platonicien.


Une platonicienne : une adepte de l’amour platonicien, platonique.
« (…) les platoniciennes ne sont pas conséquentes, et j’ai remarqué que les femmes les plus aisées à vaincre sont celles qui s’engagent avec la folle espérance de n’être jamais séduites, soit parce qu’en effet elles sont aussi faibles que les autres, soit parce que, n’ayant pas assez prévu le danger, elles se trouvent sans secours contre lui quand il arrive. » (Crébillon fils, Les Égarements du cœur et de l’esprit, 1736)



POLICHINELLE [théâtre]
Faire le tracas de polichinelle : coïter.
Avec ses deux bosses, Polichinelle est un personnage lubrique. La bosse de derrière correspond aux déformations de la farce. Quant à la bosse de devant, elle est empruntée au costume de l’officier gascon des troupes du roi Henri IV au moment où Polichinelle arrive en France avec la Commedia dell’arte, c’est-à-dire en 1570.
Au XVIIe siècle, Polichinelle s’agite sur le parapet des loges des Théâtres de la Foire dans des virevoltes obscènes, grossières et souvent scatologiques, appelées BAGATELLES À LA PORTE (voir BAGATELLE dans la même section) ; il joue de la manière la plus directe au coq, proche en cela de l’étymologie de son nom : « pulcino », en italien, petit coq.

Avoir un polichinelle dans le tiroir : être enceinte.
À cause de la bosse de devant du personnage.
Il est possible de dater l’expression : elle serait née dans les ateliers de peintres, au XIXe siècle ; ces artistes revendiquaient l’indépendance d’esprit et de langage issue de l’ébranlement de la vieille société, du scepticisme, de la désillusion, voire du blasphème. L’expression renvoie, outre à l’esprit moqueur des titis parisiens, à l’idée d’une grossesse non désirée. À l’inverse, un mari dira plutôt, non sans fierté : « Ma femme attend un heureux événement. »
« (…) la Blague du XIXe siècle, cette grande démolisseuse, cette grande révolutionnaire, l’empoisonneuse de foi, la tueuse de respect ; la Blague, avec son souffle canaille et sa risée salissante, jetée à tout ce qui est honneur, amour, famille, le drapeau ou la religion du cœur de l’homme (…) ; la Blague, qui coule des lèvres du môme et lui fait jeter à une femme enceinte : “Elle a un polichinelle dans le tiroir !” » (Edmond et Jules de Goncourt, Manette Salomon, 1866)

♦ Variante : avoir un arlequin dans la soupente.

♦ Équivalents : lever le tablier, avoir un surcroît de bagages, s’être fait planter un schtroumpf (le dernier terme étant récent ; du nom de ces petits personnages bleus qui sautent partout).


Claquer le polichinelle : dans le vocabulaire de la prostitution, faire une fausse-couche (argot, XXe siècle).
♦ Équivalent : dévisser le mironton.


Mener une vie de polichinelle : mener une vie dissolue.
L’image qui est, alors, à l’œuvre : celle de « rire comme un bossu »…
« Il était une fois un mari qui voulait aller au bal de l’Opéra s’amuser un peu, commanda (…) un habit de Polichinelle rouge (…). Il rencontre, dans le couloir des loges, le domino bouton d’or. Le polichinelle conte fleurette au domino (…). La dame se laisse entraîner à une heure du matin, en cabinet particulier (…). Tout à coup, le polichinelle rouge enlève son loup au domino jaune, le domino jaune, alors, arrache son masque au polichinelle rouge, criant : “Ah ! Vous menez une vie de polichinelle ! ah ! Vous vous payez une bosse.” » (Félicien Champsaur, Nuit de fête, fin du XIXe siècle)

♦ Équivalent : mener une vie de bâtons de chaise (voir CHAISE dans la section « Voyages et moyens de transport »).



POPEYE [bande dessinée]
Le popeye : le pénis.
Du nom d’un personnage de bande dessinée – Popeye – très célèbre dans les années 1960. C’est un petit marin, vif et sympathique. Ses biceps sont impressionnants par rapport à son petit gabarit. Il doit aux épinards, légumes prétendument riches en fer, le développement de sa musculature.

Sortir son popeye : expression machiste, révélatrice de la fierté du propriétaire de l’engin. Pourrait se traduire par : « On va voir ce qu’on va voir ! »
Exemple : « Attends que je lui sorte mon popeye, ça va faire du dégât ! » (témoignage oral).


PORNO [cinéma]
Un porno : un film pornographique, délibérément érotique.
« (…), Clarine, je la lime. Elle se croit dans un porno, elle “veut” le porno, elle se voit comme ça, cadrée, avec les enchaînements. » (Yannick Haenel, Cercle, 2007)



POSER [peinture]
Poser pour un autre : quand l’un des deux partenaires pense à quelqu’un d’autre en faisant l’amour.
D’un emploi très rare, peut-être de l’invention de Barbey d’Aurevilly, qui n’en serait pas à sa première création linguistique, puisqu’on lui doit, aussi, faire le groupe de Canova (voir CANOVA dans la même section).
« (…) il venait de la surprendre, dans le temps où elle était le plus panthère et le plus souplement nouée à lui, distraite de lui et toute perdue dans l’absorbante contemplation d’un bracelet qu’elle avait au bras, et sur lequel Tressignies avisa le portrait d’un homme.
Quelques mots en langue espagnole, que Tressignies, qui ne savait pas cette langue, ne comprit pas, mêlés à ses cris de bacchante, lui semblèrent à l’adresse de ce portrait. Alors, l’idée qu’il posait pour un autre – qu’il était là pour le compte d’un autre –, ce fait, malheureusement si commun dans nos misérables mœurs, avec l’état surchauffé et dépravé de nos imaginations, ce dédommagement de l’impossible dans les âmes enragées qui ne peuvent avoir l’objet de leur désir, qui se jettent sur l’apparence, se saisit violemment de son esprit et le glaça de férocité. » (Jules Barbey d’Aurevilly, La Vengeance d’une femme, in Les Diaboliques, 1874)



POULAILLER [théâtre]
Le poulailler : dans le vocabulaire de la prostitution de bas étage, c’est l’endroit où se tenaient les filles – les poules – en attendant le client.
Dans un théâtre à l’italienne, très fortement hiérarchisé, ce sont les places situées le plus loin de la scène, où prend place la « volaille », la valetaille, d’où le titi parisien n’hésite pas à lancer des pommes cuites sur les acteurs qu’il n’apprécie pas.
« Cette chambre, appelée le poulailler, est le local misérable dans lequel la maîtresse de maison, pour économiser le velours d’Utrecht de son salon, tient ses femmes, toute la journée, en ces quartiers où l’Amour ne vient guère en visite que le soir. » (Edmond de Goncourt, La Fille Élisa, 1877)



PRINCE CHARMANT [littérature]
Le Prince charmant : le superbe et riche prétendant auquel rêvent (rêvaient) les jeunes filles.
Comme dans les contes de fée, Blanche-Neige, par exemple.
« (…) pour leur fille ils rêvaient d’un beau parti. “T’aurais pu trouver mieux comme Prince charmant”, ils lui lançaient. Ils voulaient pas entendre parler qu’elle fréquente avec un moins que rien, une graine de malfrat qu’avait déjà tâté de la Surveillé. » (Bertrand Blier, Les Valseuses, 1972)



PROFIL [sculpture]
Faire (se prendre) le profil grec : bander.
Une histoire de nez. Selon l’adage : « Qui a bon nez a bon bas. » Offrir, de profil, un pantalon, au niveau de la braguette, qui présente les canons et la beauté de la statuaire grecque…
♦ Équivalents : cloquer le papier peint, idée de soulever le papier peint collé au mur (voir PAPIER PEINT dans la section « Maison ») ; cloquer torride dans la culotte.



QUATRE SAISONS [musique]
Se faire les Quatre Saisons : se masturber.
L’expression est bien trouvée, non seulement parce que, contrairement aux animaux, les humains n’ont pas de « saison des amours ».
Ce sont les quatre saisons de l’année, la saison de l’amour. Mais aussi parce que cet ouvrage a été composé, notamment, pour viole d’amour, mandoline, flûte.
♦ Variantes : se la jouer Vivaldi (1678-1741), le compositeur des Quatre Saisons, lui-même violoniste ; se faire un petit solo de mandoline.



QUATUOR [musique]
Un quatuor : la relation entre un homme et une femme.
Parce que l’acte amoureux fait vibrer le féminin dans l’homme et le masculin dans la femme. Donc, en tout, quatre musiciens.


RACCORD [théâtre]
Avoir un raccord à faire : excuse fallacieuse donnée à son conjoint – en l’occurrence son épouse – pour justifier un retard ou une absence imprévus. Alors que la personne va rejoindre son amant(e). À la Belle Époque, cela signifiait plus précisément : passer par le bordel avant de rentrer chez soi.
Dans le vocabulaire du théâtre, faire un raccord, c’est répéter le spectacle par fragments, et non dans son intégralité. C’est ainsi qu’il peut y avoir des « raccords-lumières » pour régler les éclairages. Ces répétitions peuvent durer plus longtemps que prévu, surtout si le metteur en scène décide de travailler « au finish », c’est-à-dire jusqu’à ce que la tâche soit accomplie.
En tournée, comédiens et techniciens sont contraints de « faire des raccords » pour s’adapter à un nouveau lieu.
Aujourd’hui, on dirait : « Ce soir, j’ai une réunion qui va se terminer tard… Ne m’attends pas pour dîner… »
♦ Équivalent : avoir une réunion.


Se faire un petit raccord : pour des amants, s’accorder une petite grignote, un petit moment pour prendre patience avant le grand jeu.


RAT [cirque]
Un rat : un blocage. Une relation sexuelle qui ne peut aboutir.
Dans le vocabulaire du cirque, c’est une peur paralysante qui s’empare de l’acrobate, avant d’exécuter un saut périlleux, par exemple. Le mot, qui n’a rien à voir avec l’animal du même nom, est, probablement, un diminutif de « ratage ». Et, puisque malgré tout, on entend « rat », l’évocation de l’animal suscite la peur, voire l’effroi. (Se reporter à RAT dans la section « Bestiaire »)
« Tout à coup au lieu des flammes qui me dévoraient, je sens un froid mortel courir dans les veines ; les jambes me flageolent, et prêt à me trouver mal, je m’assois, et je pleure comme un enfant (…). Mais ayant fait un tour de chambre et passé devant son miroir, elle comprit, et mes yeux lui confirmèrent, que le dégoût n’avait point de part à ce rat. » (Jean-Jacques Rousseau, Les Confessions, XVIIIe siècle)

♦ Équivalent : un fiasco (voir le mot dans la même section).


Être ratée : pour une femme, avoir fait une mauvaise expérience sexuelle, avoir manqué le rendez-vous de l’amour.
« Je vais te raconter comment j’ai perdu mon pucelage, ce qui compte le plus pour une fille car toute sa vie en dépend. Les hommes n’ont aucune idée de ça. Moi, j’ai été prise et ratée. » (Blaise Cendrars, Emmène-moi au bout du monde, 1956)



RAUCOURT [théâtre]
Le vice de Raucourt : le saphisme.
Françoise-Marie-Antoinette-Joseph Saucerotte, dite la Raucourt (1744- 1815) était une tragédienne célèbre, élève de Mlle Clairon, sociétaire de la Comédie-Française, où elle incarnait les reines du répertoire classique : Athalie, Agrippine, Didon. Elle avait, non seulement des pratiques lesbiennes, mais elle souhaitait faire des émules, puisqu’on lui a prêté la création de la secte des Anandrynes. Un texte anonyme a paru sous le titre : Confession de Mademoiselle Sapho ou la secte des Anandrynes, la mettant en scène comme une redoutable tribade. Quelques hommes surent conserver son amitié : le Marquis de Sade, le Marquis de Villette – célèbre sodomite –, le Maréchal de Bièvre.


REFRAIN [musique]
Un refrain oublié : en Afrique Centrale, désigne la femme délaissée.
En argot, la scie, c’est l’épouse. Sortir avec sa scie, c’est sortir son « conjugo ».
Un refrain finit par lasser.


RELÂCHE [théâtre]
Donner du relâche : observer une pause dans les ébats amoureux.
Comme la programmation des théâtres qui propose un jour de relâche, généralement le lundi.
« Quatre fois, sans quitter prise, il m’avait inondée, lorsque je le priai de vouloir bien me donner un peu de relâche. » (Correspondance d’Eulalie, 1785, in Anthologie érotique. Le XVIIIe siècle)


Faire relâche : être empêché(e) de relations sexuelles.
En matière érotique, ce qui correspond au relâche d’un théâtre, est la période du mois où la femme a ses règles.
« Par un sage décret que la nature impose,
Il faut que tous les mois l’artiste se repose.
Alors, adieu la caisse, adieu le contrôleur…
Une affiche à la porte, affiche de couleur,
Sur laquelle à travers une bande s’attache
Avertit le public qu’ici l’on fait relâche. » (Anonyme, Le Théâtre de la nature, in Les Chansons de salle de garde)



RÉPLIQUE [théâtre]
Donner la réplique : s’accorder dans les jeux amoureux, être bons partenaires.
« Elle me lançait des amabilités… mais, la blessure… un peu dans le ton condescendant… sœur aînée, sympa, brave fille ! Merde alors ! je me sentais pourtant d’attaque dans le calbute, j’avais de quoi lui donner la réplique (…). » (Alphonse Boudard, Les Combattants du petit bonheur, 1977)



REPRÉSENTATION [théâtre]
Un amant de représentation : celui qu’une femme exhibe.
Comme il y a la femme paravent pour cacher l’homosexualité d’un homme (voir PARAVENT dans la section « Maison »).
« (…) elle était devenue nécessaire à mon amusement, je n’aurais pu me résoudre à la quitter s’il m’avait été possible de ne la voir qu’en secret ; mais c’était précisément ce qu’elle ne prétendait pas, parce que j’étais l’amant de représentation. » (Charles Pinot Duclos, Les Confessions du comte de ***, 1741, in Romans libertins du XVIIIe siècle)



RIDEAU [théâtre]
Rideau ! Ne pas pouvoir se livrer à l’acte amoureux espéré.
Allusion au rideau qui reste fermé tant que la représentation n’a pas commencé.
Exemple : « Tu vas voir, ce soir, ce sera encore rideau pour ma pomme ! » (témoignage oral).


RIGOLBOCHE [danse]
Rigolboche : adjectif équivalent de rigolo, voire d’égrillard.
Du nom de guerre – Rigolboche – de Marguerite Badel qui fut la reine du Bal Mabille en 1845, qui inaugura le Casino Cadet en 1858, puis se produisit aux Délassements Comiques en 1860. Elle était connue pour son quadrille endiablé, pour son extrême souplesse et sa manière de lever haut la jambe. Pour sa gouaille, aussi. Elle se serait vu donner son surnom de cette façon : un soir, deux femmes se prenaient de querelle ; tandis que le directeur de l’établissement tentait de les séparer, la danseuse serait intervenue en disant : « Laissez-les donc, c’est bien plus rigolboche ! » En fait, elle utilisait un mot très courant dans les ateliers dès 1840 dans le sens de s’amuser (rigolbocher). Mais là où elle a sa place dans le domaine érotique, c’est qu’elle a décalé le sens du mot en le tournant vers la cuisse. Elle avait un autre surnom « Marie la Huguenotte », qui en cachait un autre : « Marie la Gougnotte ».
Le mot rigolboche dans le sens de drôle, amusant, a pourtant perduré :
« [Le retour d’Émile, un tombeur de filles, dans le quartier du faubourg Saint-Martin]. On le trouvait grossi, confortable, beau, et toujours aussi rigolboche… » (Blaise Cendrars, Emmène-moi au bout du monde, 1956)


Rigolbocher : séduire, lutiner.
Plus précisément, et surtout dans la série de dessins proposés par Gavarni (1804-1866) intitulée la Rigolbochomanie : lever haut la jambe – comme savait le faire Rigolboche – pour allumer les hommes. Pour les lever.
« Faut-il que vous soyez mélasson [sic] pour vous être ainsi fourré la gueule dans le beurre ! (…) Fallait laisser croire, tout en niant d’un air pas convaincu que vous rigolbochiez avec cette dame ! » (Joris-Karl Huysmans, Les Sœurs Vatard, 1879)


Des rigolbochades : des pièces à cuisses.
Sur le modèle de « pochades ».


RÔLE [théâtre]
Le premier rôle : le pénis.
Si l’acte sexuel est envisagé sous l’angle d’une représentation, avec une pièce à jouer entre des partenaires, le pénis peut être considéré comme l’acteur principal, « le grand premier rôle » comme on dit au théâtre.

Répéter son rôle : aller au bordel avant le mariage pour s’initier à la pratique du devoir conjugal.

Tenir son rôle : pour un homme, accomplir l’acte sexuel sans faiblir.
Pour cela, certains aristocrates au XVIIIe siècle utilisaient de la poudre de mouches cantharides, parfois au risque de leur vie.
♦ Équivalent : assurer.


Changer de rôle : pour un homosexuel passif, se faire actif.
« Depuis près de vingt-cinq ans, il [le duc de Blangis] s’était habitué à la sodomie passive, et il en soutenait les attaques avec la même vigueur qu’il les rendait activement, l’instant d’après, lui-même, quand il lui plaisait de changer de rôle. » (Sade, Les Cent-vingt journées de Sodome, XVIIIe siècle)

L’expression fonctionne, aussi, pour un hétérosexuel ; c’est devenir homosexuel.
♦ Équivalent : virer sa cuti.


Manquer son rôle : dans l’univers sadien c’est, pour un partenaire, ne pas exécuter ce qui est attendu de lui, ne pas jouer le jeu.

Jouer son rôle : être à la hauteur de l’acte.
S’employait, surtout, dans un contexte libertin, où les sentiments n’entraient pas pour une grande part.
« Ma chère maman, avec Bertides, répétait un acte du triolet amoureux que nous avions représenté la veille. L’empire des modèles [la partie fine se déroule sous la forme d’un tableau vivant] me soumit et me fit jouer mon rôle avec une vivacité qui surprit Carlerio. » (Histoire de la vie et des mœurs de Mademoiselle Cronel dite Frétillon, 1740, in Anthologie érotique. Le XVIIIe siècle)



ROMAN [littérature]
Commencer un roman par la queue : baiser d’abord, faire la cour ensuite.
« Je n’aime pas qu’Iris en mousseline bleue
Caresse au bal ma verge et dise en la baisant :
— Je commence toujours les romans par la queue.
Le mot est vif, ma chère, encore qu’il soit plaisant. » (Pierre Louÿs, Pybrac, fin du XIXe siècle, in Anthologie de la poésie érotique)



ROND-DE-CUIR [littérature]
Un rond-de-cuir : un mari.
Celui qui baise sans imagination, comme un fonctionnaire.
Depuis la création de la pièce de Georges Courteline, Messieurs les Ronds-de-cuir (1893).
• Antonyme : l’artiste de l’amour (l’amant).



(LE) ROUGE ET LE NOIR [littérature]
Le rouge et le noir : le sexe de la femme.
Le rouge de la fente et le noir du mont de Vénus.
D’après le titre d’un célèbre roman de Stendhal paru en 1830. L’écrivain aimait à fréquenter les actrices et les chanteuses d’Opéra.
De son côté, Baudelaire évoquait « le bijou rose et noir ».


RUBENS [peinture]
Un vrai Rubens : une femme bien en chair comme savait les peindre l’artiste flamand Pierre-Paul Rubens (1577-1640).


SAPHO [poésie]
Se saphotiser : devenir une adepte de Sapho, c’est-à-dire lesbienne.
Mot créé à partir du nom d’une poétesse de la Grèce ancienne, Sapho, reconnue pour son lyrisme érotique et pour l’invention de la « strophe saphique ».
« Il fait branler deux filles devant lui, et font alternativement les branleuses en levrette pendant qu’elles continuent de se saphotiser. » (Sade, Les Cent-vingt journées de Sodome, XVIIIe siècle)


Des amours saphiques : des amours entre lesbiennes.
« (…), Claudine à l’école [de Colette], c’est l’histoire stupéfiante, invraisemblable, des amours saphiques de Mlle Sergent avec sa petite protégée Aimée. » (Françoise Rey, La Gourgandine, 2002)



SATYRE [mythologie]
Un satyre : un homme libidineux, très porté sur la chose ou sur son spectacle. Peut être l’équivalent de voyeur.
La légende des satyres, ces personnages mi-hommes, mi-bêtes, aux pieds fourchus, aurait pour origine les mœurs zoophiles. On disait que des boucs étaient susceptibles de « fréquenter » des femmes ; s’il arrivait que le mari les surprenne, le bouc fuyait en laissant sur le sol la trace reconnaissable de ses sabots.
Au Moyen Âge, les bergers copulaient avec des chèvres ; cet égarement était si fréquent que la peine de mort avait été éditée pour le réprimer.
« Le satyre ? [Minne est suivie par un détective privé] il est à son poste. Quel drôle de satyre ! si vague et si las ! Les satyres, d’habitude, sont barbus et fauves, avec l’œil cynique, et un peu de paille dans les cheveux, ou bien des feuilles sèches. » (Colette, L’Ingénue libertine, 1909)


Satyrisme : le fait d’avoir un comportement de satyre.
« Le satyrisme n’est que l’exagération de la masculinité. » (Henry de Montherlant, Pitié pour les femmes, 1936)



SCÈNE [théâtre]
Faire une scène : piquer une colère contre son partenaire pour toutes sortes de raisons, la principale étant la jalousie. C’est pourquoi on précise, quand c’est le cas, une scène de jalousie.
Et, si c’est dans le cadre conjugal, on dit une scène de ménage.
Par allusion au vocabulaire du théâtre, non seulement parce qu’une pièce de théâtre est divisée en actes, eux-mêmes divisés en scènes, mais parce qu’une scène de ménage ou de jalousie est toujours spectaculaire. Avec larmes, gifles, bris d’assiettes, cris, claquements de porte, coups de poing sur la table.
« — Et quand j’aurais une maîtresse, madame, quand j’aurais une actrice, serait-ce une raison pour qu’une femme d’esprit comme vous me fît une scène de jalousie ?
— Et d’abord, monsieur, répliqua la comtesse avec la plus parfaite placidité, je ne vous fais pas de scène, moi ; je n’ai pas de jalousie, moi ; je vous perds… que voulez-vous ? je me plains, et…
— Et…
— Et je m’arrange. » (Alexandre Dumas, Olympe de Clèves, 1852)

« PAILLARDIN. — … Elle me fait des scènes depuis ce matin. Elle affirme que je profite de toutes les occasions pour la laisser seule. » (Georges Feydeau, L’Hôtel du Libre Échange, 1894)

« — Toujours la même chanson ! Naturellement, tu es en retard !
Peux-tu faire autrement ?
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